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PRONONCÉ 


1 14  DiSIRiBCIlOîl  DIS  PRIX  DE  L’ÉCOLE  D'ALFORT, 

le  30  août  18!i5, 

Par  M.  H.  EOUÏ.EY, 

Professeur  de  Clinique  et  de  Cliirurgie. 


Monsieur  le  président,  Messieurs, 

Parmi  les  idées  véritablement  utiles  et  fécondes 
qui  doivent  faire  à jamais  la  gloire  du  siècle  qui  a 
précédé  le  nôtre,  il  en  est  une,  bien  luimble  et  bien 
modeste  dès  sa  naissance,  encore  peu  glorifiée 
même  de  notre  temps,  et  que  cependant  la  postérité 
reconnaissante  placera  sans  doute  un  jour  au  nom- 
bre des  conceptions  heureuses  qui'  auront  exercé 
quelque  influence  sur  les  progrès  de  la  société  hu- 
maine. 

Je  veux  parler  de  l’institution  des  Écoles  vétéri- 
naires et  de  la  création,  pour  ainsi  dire,  de  toutes 
pièces,  de  la  science  nouvelle  dont  renseignement 
leur  est  confié. 
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Science  nouvelle,  en  eflet,  Messieurs,  car  lorsque 
Bourgelat  vint,  elle  n’existait  pas. 

Ce  n’était  pas  une  science  que  cet  amas  confus  et 
incoliérent  de  faits  mal  vus  et  plus  mal  interprétés  ; 
de  doctrines  vraies  ou  cliimériques  empruntées  à la 
médecine  de  l’homme  et  presque  toujours  appli- 
quées sans  discernement  ù celle  des  animaux;  de 
principes  mal  étayés,  parce  qu’il  leur  manquait  la 
base  sans  laquelle  tout  croule,  dans  les  sciences 
expérimentales  : l’observation  ; d’idées  tellement 
absurdes  et  grossières  sur  l’usage  des  médicaments 
et  surtout  sur  leur  mode  l’action,  qu’on  se  demande 
si  ceux  qui  les  prescrivaient  pouvaient,  comme  les 
augures,  se  regarder  sans  rire  ; ce  n^était  pas  une 
science,  je  le  répète,  que  ce  monstrueux  assemblage 
que  nous  a transmis  fidèlement  l’écuyer  de  Louis  XIV, 
c’était  un  chaos. 

Ce  n’était  pas  un  art,  non  plus,  que  celui  du  ma» 
réchal  d’alors.  Élevé  près  de  son  âtre,  ne  recevant 
d’autres  principes  que  ceux  d’un  maître  Ignorant, 
l’artisan  n’obéissait  qu’à  une  aveugle  routine;  tra- 
vaillant d’instinct  plutôt  que  par  le  secours  de  l’in- 


lelligeuce,  il  était  aussi  incapable  de  perfectionner 
son  œuvre,  que  ces  animaux  des  bords  des  fleuves 
de  l’Amérique,  qui  de  génération  en  génération,  de- 
puis le  commencement  du  monde,  construisent  tou- 
jours les  mêmes  demeures,  d’après  les  mômes  plans 
et  suivant  les  mêmes  procédés. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  dans  cette  couiparaisou; 
l’animal,  en  obéissant  à ses  instincts,  fait  une  œu- 
vre parfaite,  tandis  que  l’ouvrier,  qui  n’a  d’autres 
inspirations  que  celles  de  la  routine,  ne  produit,  si 
son  point  de  départ  est  faux,  et  il  l’était  alors,  qu’un 
travail  grossier  et  qui  manque  à son  but. 

Je  me  trompe  encore,  car  l’animal,  enfermé  dans 
des  limites  tracées  d’avance  par  la  volonté  de  celui 
qui  le  créa,  n’a  pas  la  prétention  de  les  franebir; 
tandis  que  riiorame,  audacieux  dans  son  ignorance, 
croit  pouvoir  tout  entreprendre  et  ne  craint  pas, 
dans  sou  orgueil,  de  tâcher  à assujettir  la  nature  à 
des  lois  toutes  arbitraires. 

Mais  que  peuvent  produire  ces  prétentions  immo- 
dérées lorsque  la  science  leur  fait  défaut  ? rien  qu’un 
art  sans  nom  comme  celui  du  forgeron  du  siècle 
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passé  ; qu’une  chirurgie  barbare  et  meurtrière  comme 
celle  dont  Solleysel  nous  a laissé  les  principes,  si 
l’on  peut  toutefois  appliquer  ces  noms  à ces  choses. 

Et  l’art  de  faire  naître,  d’élever,  d’instruire,  de 
perfectionner  et  de  multiplier  nos  animaux  domes- 
tiques, qu’était-il  avant  la  venue  de  notre  illustre 
fondateur  ? 

Pour  le  cheval,  sans  doute,  dont  le  nom  a servi 
d’étymologie  à des  titres  de  noblesse,  ce  qui  témoi- 
gne de  la  haute  idée  que  l’on  attachait  à sa  posses- 
sion et  de  son  importance,  dès  longtemps  l’industrie 
qui  le  produit  était  arrivée  par  la  voie  expérimentale 
à une  assez  grande  perfection,  et  cela  se  conçoit. 

Le  cheval  était  si  étroitement  associé  à l’homme 
dans  les  temps  anciens  et  surtout  à la  période  du 
moyen  âge,  que  l’un  et  l’autre  ne  faisaient  qu’un  et 
semblaient  réaliser  dans  leur  ensemble  la  fable  du 
Centaure. 

Faute  de  moyens  faciles  de  communication  entre 
les  différents  pays,  c’était  à cheval  que  l’on  franchis- 
sait les  distances  qui  les  séparaient. 


C’était  à cheval  que  les  guerriers  du  moyen  âge 
entreprenaient  leurs  guerres  ; et  l’on  sait  que  l’his- 
toire de  ce  temps  n’est  qu'un  long  et  lamentable 
récit  de  luttes  cruelles  et  incessantes. 

Dans  les  chasses,  dans  les  tournois,  le  cheval 
était  l’inséparable  compagnon  des  hommes  placés 
au  sommet  de  l’échelle  sociale. 

Instrument  de  puissance  et  de  domination,  instru- 
ment de  plaisir,  témoignage  presque  certain  de  la 
noblesse  de  celui  qui  le  possédait,  le  cbeval  avait  à 
cette  époque  une  trop  haute  importance,  j’allais 
presque  dire  sociale,  pour  qu’on  ne  cherchât  pas  à 
conserver  pures,  par  des  croisements  bien  entendus, 
ses  qualités  distinctives. 

A défaut  d’une  science  dont  les  principes  fussent 
certains  et  clairement  formulés,  ou  avait  les  données 
acquises  par  une  longue  expérience,  et  les  bons  ré- 
sultats obtenus  montraient  la  voie  à suivre  pour  les 
obtenir  encore. 

Mais  si,  aux  époques  dont  je  parle,  le  cheval  était 
déjà  un  animal  parfait,  au  point  de  vue  de  son  mode 
d’utilisation,  par  contre,  les  autres  animaux  dômes- 


— 6 — 


tiques,  dont  l’existence  se  trouve  plus  étroitement 
associée  à celle  des  castes  inférieures,  se  ressen- 
taient de  l’état  d’ignorance  dans  lequel  les  arts  agri- 
coles étaient  alors  plongés.  Abandonnés  aux  in- 
iluences  des  lieux  qui  les  voyaient  naître,  ces  ani- 
maux végétaient  à la  surface  du  sol,  sans  que  l’homme 
leur  imprimât,  par  ses  soins,  aucune  modification 
qui  les  rendît  plus  aptes  à satisfaire  ses  besoins. 

La  domestication , comme  nous  l’entendons  au- 
jourd’hui^ n’existait  pas.  Les  animaux  vivaient  en 
société  sous  la  conduite  de  l’homme,  mais,  subissant, 
dans  toute  leur  intensité,  les  conditions  des  lieux, 
ils  demeuraient  les  animaux  de  la  nature , au  lieu 
d’être,  comme  de  nos  jours,  des  produits  artificiels 
de  la  création  humaine. 

J’avais  donc  raison  tout  à l’heure.  Messieurs,  la 
science  vétérinaire  est  une  science  nouvelle.  Le 
passé  ne  lui  a rien  légué. 

Aristote,  Pline,  ces  grands  encyclopédistes  des 
temps  anciens,  qu’ont-ils  écrit  sur  elle?  Quelques 
pages;  et  ces  pages  sont  des  tissus  d’erreurs  et 
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d’absurdités  sans  nom.  Placées  à côté  de  vérités  im- 
mortelles et  de  découvertes  sublimes,  elles  sem- 
blent , par  leur  contraste , témoigner  de  l’impuis- 
sance de  l’esprit  humain  à tout  embrasser,  et  l’on 
regretterait  que  le  temps  les  eût  épargnées,  si  leur 
présence  n’était  une  démonstration  de  cette  vérité 
que  le  plus  grand  génie  est  sujet  à faire  fausse 
route,  lorsqu’il  abandonne  la  voie  de  l’expérimen- 
tation, pour  se  lancer  sans  guide  et  sans  boussole 
dans  le  domaine  si  vaste  de  la  spéculation. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  revendiquer  pour  notre 
science  une  antique  origine. 

Mais , pour  récente  qu’elle  soit , elle  n’en  est  pas 
moins  illustre,  puisqu'elle  remonte  à Bourgelat; 
elle  n’en  est  pas  moins  importante , puisqu’elle 
embrasse  dans  son  étendue  l’étude  des  animaux 
domestiques,  dans  leur  état  de  santé  ou  de  maladie, 
leur  hygiène,  leur  éducation,  leur  perfectionnement, 
leur  utilisation.  Vaste  sujet  d’étude,  plein  d’intérêt 
en  soi  et  d’une  utilité  immédiate,  abstraction  faite 
des  considérations  qui  ne  lui  sont  qu’accessoires , 
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mais  dont  l’intérêt  grandit  lorsque  i’on  considère 
qu’il  peut  être  une  source  précieuse  d’enseignements 
profitables  à la  médecine  de  l’homme. 

Qu’il  me  soit  permis , Messieurs , dans  cette  cir- 
constance solennelle,  de  l’envisager  un  instant  sous 
ce  double  rapport.  Aussi  bien,  ne  sera-ce  pas  rendre 
à la  mémoire  de  Bourgelat  le  plus  bel  hommage , 
que  de  donner  aux  personnes  qui  nous  ignorent  une 
idée  de  ce  monde  naguères  inconnu  et  inculte  qu’il  a 
découvert,  et  que  de  montrer  les  germes  de  fécon- 
dité que  son  génie  y a déposés,  aujourd’hui  en  plein 
développement. 


Anatomie.  — Toutes  les  branches  de  la  vétéri- 
rinaire  forment  un  faisceau  étroitement  uni,  au  centre 
duquel  est  placée  l’anatomie. 

L’anatomie,  c’est  la  base  de  toute  science  qui  se 
propose  pour  but  l’étude  de  l’organisation,  de  ses 
lois,  et,  l’on  peut  dire,  de  ses  mystères. 

C’est  l’analyse  appliquée  aux  corps  organisés. 

Cet  ensemble  si  merveilleux  , qui , tant  que  la  vie 
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l’anime,  fonctionne  avec  une  si  parfaite  régulaj'ité, 
elle  cherche  à en  découvrir  les  ressorts.  Elle  isole 
par  groupes  les  différents  instruments  qui  le  com- 
posent. Puis,  dans  chacun  de  ces  groupes  ou  appa- 
reils, elle  sépare  et  distingue  chacun  des  instruments 
ou  organes  qui  forment  comme  les  pièces  princi- 
pales de  cet  admirable  mécanisme. 

Poursuivant  plus  loin  ses  investigations , elle  dé- 
compose à son  tour  l’organe  en  ses  éléments  primi- 
tifs ; et  arrivée  enfin  à cette  limite  extrême , alors 
par  une  synthèse  habile , elle  reconstitue  une  série 
de  groupes  méthodiques , dans  lesquels  elle  range 
comme  dans  des  cadres  respectifs,  les  parties  primi- 
tives du  corps , isolées  ou  réunies , suivant  leurs 
rapports  de  ressemblance  ou  de  dissemblance,  par- 
ties primitives  qui  sont  comme  les  matériaux  dont 
la  nature  se  sert , eu  les  combinant  ensemble  , pour 
construire  le  monument  de  l’organisme. 

Appliquée  à des  sujets  d’une  même  espèce,  cette 
étude  est  déjà  pleine  d’attrait. 

Toutes  les  parties  de  l’organisation  doivent  être, 
en  effet , pour  nous , dans  quelque  région  qu’on  les 
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envisage , un  objet  tout  à la  fois  (l’admiration  et 
d’étonnement.  Ces  chairs  qui  palpitent  sous  le  cou- 
teau , lorsque  vous  ouvrez  le  corps , au  moment  où 
la  mort  vient  de  s’en  emparer,  ce  sont  les  ressorts 
des  pièces  osseuses  qu’elles  entourent.  Toutes  ces 
fibres  rétractiles  mettaient  en  jeu  les  leviers  mobiles 
auxquels  elles  s’attachent , et  par  leur  action  alter- 
native produisaient  les  mouvements  de  la  marche, 
du  saut , de  la  course  précipitée , où  (chose  admi- 
rable) l’équilibre,  résultat  combiné  de  l’énergie,  de 
la  vitesse  et  de  la  précision  dans  les  actions  des  forces, 
est  tout  à la  fois  si  instable  et  si  solide. 

Ces  gros  canaux  qui , partant  d’un  point  central , 
vont  sans  cesse  en  se  ramifiant  et  en  se  multipliant 
jusqu’à  ce  que,  arrivés  au  dernier  degré  d’exilité,  ils 
échappent  à notre  vue,  ce  sont  les  voies  par  les- 
quelles la  matière  vivante  se  rend,  sous  forme  liquide, 
dans  la  profondeur  de  la  trame  des  solides,  où  s’ac- 
complit l’acte  de  la  nutrition,  étonnant  problème 
dont  la  nature  s’est  jusqu’à  présent  réservé  le  secret. 

Et  ces  cordes,  ramifiées  aussi  à l’infini,  qui,  ten- 
dues d’une  extrémité  du  corps  à l’autre,  enlacent 


dans  leur  réseau  tous  les  tissus  de  l’organisme , ce 
sont  les  nerfs , mystérieux  conducteurs  du  principe 
de  la  vie  qui  établissent  entre  toutes  les  parties, 
même  les  plus  dissimilaires,  l’harmonie  la  plus  par- 
faite , et  qui , par  un  mot  d’ordre  inconnu , les  font 
conspirer  toutes  avec  constance  et  régularité  vers  un 
même  but,  la  conservation  du  corps. 

Sur  quelque  partie  que  vous  jetiez  vos  regards , 
vous  rencontrez  le  même  fini,  la  même  perfection,  la 
même  adaptation  précise  et  harmonique  de  la  sub- 
stance à l’usage  qu’eîlo  doit  remplir. 

Eb  bien  ! ces  choses  si  belles,  qui,  pour  me  servir 
d’une  grande  expression  des  livres  saintS;  racontent 
si  bien  la  gloire  de  celui  qui  les  fit,  vous  ne  pouvez 
en  concevoir  une  idée  suffisante,  si  vous  vous  bornez 
à les  étudier  dans  une  seule  espèce. 

Il  faut,  pour  comprendre  les  vues  de  la  nature 
dans  la  construction  du  corps  des  animaux,  sortir  du 
champ  trop  circonscrit  d’une  anatomie  toute  spéciale 
et  entrer  dans  le  domaine  si  vaste  de  l’anatomie 
comparative. 
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C'est  elle  qui,  en  vous  montrant  le  même  organe 
dans  la  série  des  êtres,  depuis  le  degré  le  plus  bas  de 
réchelle  jusqu’au  plus  élevé,  vous  décèle  l’œuvre  de 
la  création.  Elle  vous  fait  assister  comme  aux  tâ- 
tonnements du  grand  artiste.  On  dirait  qu’avant 
d’achever  son  œuvre,  il  l’essaye  sous  les  formes  les 
plus  simples  d’abord.  Mais  ne  vous  trompez  pas. 
Messieurs,  à ces  paroles,  chacune  de  ces  sortes  d’é- 
bauche est  une  œuvre  parfaite  en  soi,  car  toutes  ses 
parties  sont  distribuées  dans  un  ordre  parfaitement 
harmonique  et  parfaitement  adaptées  à leurs  fins. 

L’étude  comparative  des  êtres  animés  est  la  clef  de 
toute  anatomie  spéciale,  quel  qu’en  soit  le  sujet.  Elle 
vous  donne  la  raison  de  certaines  coïncidences  ou 
corélations  organiques  que  l’on  ne  saurait  expliquer 
sans  elle. 

Elle  vous  démontre  comment  les  organes  se  sub- 
ordonnant les  uns  aux  autres,  une  disposition  orga- 
nique donnée  en  entraîne  nécessairement  une  cor- 
respondante dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Dans  l’anatomie  vétérinaire,  branche  isolée  de 
l’anatomie  comparée,  l’interprétation  de  ces  grandes 
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vérités  arrachées  à la  nature  par  le  génie  de  Cuvier, 
ne  jette  pas  seulement  une  vive  clarté  sur  les  parties 
spéculatives  de  la  science,  elle  conduit  encore  à des 
applications  toutes  pratiques. 

Quelques  exemples  vont  me  faire  comprendre. 

Il  existe  dans  la  série  des  êtres  une  corélation 
constante  et  nécessaire  entre  l’abondance  et  la  per- 
fection de  la  respiration  , l’énergie  musculaire  et 
l’activité  de  la  digestion. 

Ainsi  l’oiseau  , dont  le  vol  rapide  demande  une 
grande  force  musculaire  , a une  respiration  double 
et  digère  avec  une  étonnante  vitesse , tandis  que  le 
reptile , dont  les  mouvements  sont  si  lents  et  qui 
passe  des  mois  entiers  dans  l’immobilité  des  êtres 
inanimés,  digère  avec  une  sorte  de  paresse  et  ne 
respire  qu’imparfaitement. 

Cette  loi  de  la  nature , nous  en  trouvons  l’ap- 
plication même  dans  des  espèces  que  nous  étudions. 

Voyez  le  cheval  dont  les  allures  rapides  ont  été 
comparées  au  vol  de  l’oiseau;  chez  lui,  la  respira- 
tion est  presque  double  , tant  son  poumon  est  mer- 
veilleusement adapté,  par  la  multiplicité  de  ses  vé“ 
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siciiles  , à une  respiration  étendue  ; et  en  même 
temps , Testomac  est  d’une  très-petite  capacité  et 
doué  d’une  très-grande  énergie. 

Chez  le  bœuf,  au  contraire,  dont  les  mouvements 
musculaires  sont  si  remarquables  par  leur  lenteur, 
le  poumon , comparé  à celui  du  cheval , est  d’une 
structure  , j’allais  presque  dire  grossière,  tandis  que 
l’estomac  est  doué  d’une  énorme  capacité  et  divisé 
en  compartiments  înulliples , ce  qui  témoigne  de  la 
lenteur  avec  laquelle  il  exécute  sa  fonction,  qui  n’a, 
pour  ainsi  dire,  pas  d’intermittence. 

ilien  que  cet  aperçu  nous  dit  le  rôle  que  doivent 
remplir  dans  l’état  de  domesticité  ces  deux  ani- 
maux : le  cheval  nous  donnera  ses  produits  par  son 
poumon  : la  force  et  la  vitesse  musculaire  ; et  le 
bœuf,  ceux  de  son  estomac,  sa  viande  , sa  graisse, 
son  lait  et  quelquefois  aussi  sa  force  musculaire, 
mais  employée  avec  une  lenteur  proportionnée  à la 

masse  de  ses  organes  digestifs  et  à l’imperfection 

» 

relative  de  sa  respiration. 

Autre  conséquence  pratique  dont  la  vérité  est 
immédiatement  saisissable.  Voulez-vous  que  le  che- 
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val  suffise  sans  dommage  aux  courses  rapides  et  lon- 
gues que  vous  exigerez  de  lui , ayez  soin  de  ne  pas 
lui  demander  ce. service  immédiatement  après  le 
repas,  car  alors  l’estomac,  distendu  par  les  aliments, 
exerce  sur  les  organes  respiratoires  une  compres- 
sion qui  gêne  l’exercice  libre  de  leurs  fonctions  , et 
peut  être  une  cause  de  maladie.  Que  de  fois  la 
pousse,  que  de  fois  la  fourbure  ont  été  produites 
par  l’oubli  de  cette  règle  ! 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  Messieurs,  sans  faire 
une  observation  qui  aura  une  certaine  importance 
d’actualité  par  le  temps  singulier  où  nous  vivons. 

Il  y a dans  la  construction  des  êtres , ai-je  dit 
tout-à-i’heure , une  inviolable  subordination  d’or- 
ganes. Les  dents  à couronnes  plates  , par  exemple  , 
impliquent  forcément  des  intestins  à vaste  étendue 
et  à grands  réservoirs  destinés  à conserver  et  à éla- 
borer pendant  un  plus  long  temps  les  substances 
végétales  plus  réfractaires  par  leur  composition  à 
l’action  digestive. 

De  même  aussi  des  dents  acérées  entraînent  l’idée 
d’un  appareil  digestif  moins  compliqué. 
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En  même  temps,  et  cette  conclusion  vient  de  soi, 
pour  qui  a étudié  la  perfection  des  œuvres  de  la  na- 
ture , les  instincts  , ces  forces  vives  qui  président  à 
la  conservation  des  êtres  animés , sont  en  rapport 
avec  leur  construction. 

L'herbivore  éprouve  pour  les  substances  animales 
un  dégoût  souvent  insurmontable , et  le  carnivore 
mourra  de  faim  à côté  des  substances  végétales  les 
plus  alimentaires. 

Eh  bien,  ces  lois  de  la  nature,  vous  ne  les  viole- 
rez jamais  impunément.  Quels  que  soient  les  récits 
que  l'on  nous  apporte  des  pays  lointains,  j’aurai  tou- 
jours plus  de  confiance  dans  rinstinct  des  bêtes  que 
dans  les  conceptions  de  certains  novateurs  5 et  je 
suis  certain  cette  fois  que  si  l’on  plaçait  un  âne  entre 
le  morceau  de  viande  le  plus  appétissant  pour  un 
gastronome  et  la  bouchée  la  plus  misérable  de  char- 
don, il  ne  resterait  pas  en  équilibre  comme  le  fameux 
âne  des  philosophes  entre  ses  deux  bottes  de  foin. 

On  pourra  nous  qualifier  encore  de  l’épithète  iro- 
nique de  savants  qui  créons  à notre  usage  un  code 
de  la  nature.  Ce  n’est  pas  de  la  science  cela  , 


Messieurs , c’est  du  bon  sens  , c’est  mieux  encore  , 
c’est  l’expression  de  l’instinct. 

Ces  grandes  données  d’anatomie  comparative  que 
je  n’ai  fait  qu’effleurer,  l’anatomie  vétérinaire  les 
met  à profit  comme  moyens  d’initiation  et  d’inter- 
prétation; puis  se  circonscrivant  dans  des  limites 
plus  étroites , elle  se  fait  plus  spéciale  pour  devenir 
plus  pratique.  C’est  alors  qu’elle  entre  dans  les  mi- 
nutieux détails  de  l’organisation  des  êtres  qui  font 
l’objet  de  son  étude. 

Elle  examine  les  os  sous  toutes  leurs  faces , dans 
leurs  contours,  dans  leurs  moyens  d’union  et  de  mo- 
bilité. Elle  suit  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dans  leurs 
ramifications  infinies;  elle  découvre  les  viscères,  ces 
foyers  de  la  vie,  décrit  leur  forme,  détermine  leur 
situation  et  leurs  rapports.  Puis  elle  les  déplisse,  les 
isole,  les  décompose  , et , poursuivant  au  delà  de  la 
portée  de  l’œil  leur  structure  intime , elle  cherche  à 
saisir  la  forme  des  derniers  molécules  dont  l’affinité 
vivante  a déterminé  l’agrégation. 

Dans  toutes  ces  recherches , Messieurs , le  flam- 
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beau  de  la  comparaison  ne  l’abandonne  pas  , et 
toute  bornée  qu’elle  soit  à un  petit  groupe  d’êtres, 
elle  l’éclaire  sur  bien  des  points  qui,  sans  elle,  res- 
teraient inexpliqués  ou  Incompris. 

C’est  ainsi , Messieurs  , que  l’anatomie  prépare 
les  voies  à la  physiologie,  à la  pathologie  vétéri- 
naire , à Fhygiène , à l’étude  de  l’éducation  et  du 
perfectionnement  de  nos  animaux  , autres  branches 
de  la  vétérinaire  dont  je  vais  tacher  d’examiner  et 
de  faire  comprendre  l’importance. 


Physiologie.  — Envisagée  au  point  de  vue  seu- 
lement de  son  mécanisme,  de  l’agencement  matériel 
des  parties  qui  la  composent,  l’organisation  offre  un 
ensemble  dont  on  pressent  la  perfection  infinie  , 
même  lorsqu’on  ignore  l’usage  de  ses  instruments  si 
multiples  et  si  variés. 

Mais,  pour  comprendre  toute  cette  perfection , 
pour  avoir  une  idée  de  tout  ce  beau  mécanisme , il 
faut  voir  le  corps  organisé  en  pleine  possession  de 
son  activité  vitale. 
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Nous  entrons  ici , Messieurs , dans  le  domaine  de 
la  physiologie. 

La  physiologie  considère  la  force  qui,  appliquée 
pendant  un  certain  temps  à la  substance  organisée , 
l’anime  et  conserve  ses  molécules  dans  cet  état  d’a- 
grégation, j’allais  presque  dire  instable,  que  tendent 
toujours  à détruire  des  affinités  extérieures  plus  puis- 
santes et  plus  durables. 

Pour  lutter  contre  ces  influences  incessamment 
agissantes,  la  force  vitale  change  continuellement  la 
matière  qui  sert  de  base  aux  phénomènes  de  la  vie, 
comme  si  l’agrégation  ne  pouvait  être  durable  qu’à 
la  condition  d’être  toujours  nouvelle. 

C’est  pour  suftire  à ce  besoin  continuel  de  renou- 
vellement que  quelques-uns  des  corps  doués  de  la 
vie  sont  animés,  c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  se  mou- 
voir dans  l’espace,  afin  de  changer  le  milieu  dans 
lequel  ils  ont  séjourné  lorsqu’il  est  épuisé  des  maté- 
riaux nécessaires  à leur  réparation. 

Mais  quelque  puissante  que  soit  la  force  de  la  vie, 
elle  s’épuise  par  sou  activité  même,  et  les  corps 
qu’elle  anime  disparaîtraient  fatalement  sous  le  coup 
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des  affinités  de  la  nature  morte,  contre  lesquelles 
ils  ne  peuvent  lutter  que  pendant  un  temps  limité, 
s’ils  n^avaient  la  faculté  de  déposer  en  dehors  d’eux- 
mêmes  le  germe  de  cette  force  qui  les  a fait  vivre. 

En  sorte  que,  aussi  bien  dans  l’individu  que  dans 
la  succession  des  temps,  il  se  fait  un  renouvellement 
continuel  de  la  matière  qui  doit  subir  Timprégnation 
de  la  vie. 

Tel  est,  Messieurs,  le  vaste  objet  qu’embrasse  la 
physiologie. 

Quelque  partie  du  monde  organisé  que  l’on  envi- 
sage, son  étude  offre  toujours  un  haut  intérêt,  même 
lorsquelle  ne  s’applique  qu’aux  animaux  les  plus  in- 
fimes de  la  création;  mais  son  importance  grandit 
en  raison  de  son  utilité  pratique,  lorsqu’elle  prend 
pour  sujets  les  animaux  que  l’homme  s’est  associés 
pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  ou  de  ses  plaisirs. 

Abstraction  faite  de  ce  rayon  d’intelligence,  qui 
anime  les  bêtes  et  qui  établit  entre  elles  et  nous  des 
relations  affectives  et  spirituelles,  peut-on  dire,  les 
animaux  domestiques  (j’en  excepte  toutefois  le  chien 
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qui  de  tous  est  le  plus  intelligent  et  le  plus  pas- 
sionné) sont  entre  les  mains  de  l’homme  comme  des 
sortes  de  machines  dont  il  utilise  à son  profil  les 
forces  actives. 

La  physiologie  vétérinaire  considère  ces  forces. 
Sans  chercher  à en  connaître  l’essence  (problème  où 
la  raison  se  perdrait),  elle  les  étudie  dans  toutes  les 
manifestations  de  leur  activité,  recherche  les  lois  qui 
les  commandent  et  indique  les  conditions  dans  les- 
quelles elles  peuvent  être  le  plus  productives; 

Ainsi,  par  exemple,  pour  les  animaux  dont  on 
utilise  les  forces  motrices,  elle  démontre  en  emprun- 
tant d’abord  ses  raisons  à la  statique  et  à la  dyna- 
mique quelles  sont  les  conditions  de  forme,  de  di- 
rection et  de  volume  des  différents  rouages  de 
l’appareil  vivant  pour  la  production  du  mouvement, 
— où  est  le  principe  de  ce  mouvement  et  par  quelles 
voies  il  se  transmet  aux  rouages  qu’il  met  en  jeu  ; 
comment  il  s’épuise  et  se  régénère;  — comment  la 
machine  peut  se  conserver  intacte  ; comment  elle  se 
détériore  par  l’usure  ; — comment  et  dans  quelles 
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conditions  elle  se  répare  ; — quelles  sont  les  limites 
enfin  de  son  activité. 

En  d’autres  termes  et  pour  parler  un  langage  plus 
scientifique,  la  physiologie  nous  enseigne  la  forme 
et  le  volume  que  doivent  avoir  les  articulations;  la 
direction  que  doivent  effecter  les  leviers  osseux  ; la 
masse  que  les  muscles,  puissances  actives  du  mou- 
vement doivent  présenter  pour  que  la  machine  orga- 
nique soit  capable  de  produire  le  plus  de  force  pos- 
sible ; elle  nous  montre  les  muscles  puisant  le  prin- 
cipe de  leur  énergie  dans  le  foyer  du  système  nerveux, 
par  la  voie  des  nerfs  et  dans  la  masse  du  sang  qui 
les  pénètre  de  toutes  parts  par  ses  canaux. 

Elle  nous  montre  le  système  nerveux  empruntant 
lui-même  au  sang  les  éléments  de  son  élaboration  ; 
le  sang  épuisé  par  son  parcours  à travers  tout  l’or- 
ganisme, revenant  vers  sa  source,  se  mélangeant 
avec  les  produits  nouveaux  qu’elle  verse  et  allant  se 
répandre  de  là  dans  le  poumon,  où  l’air  en  opère  une 
mixtion  plus  intime,  lui  cède  des  principes  vivifiants 
et  enlève  ceux  de  ses  éléments  qui  doivent  sortir  du 
tourbillon  vital. 
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Elle  nous  montre  enfin  l’appareil  digestif,  mysté- 
rieux et  puissant  alambic,  extrayant  des  matières 
étrangères  que  l’animal  a introduites  dans  ses  réser- 
voirs les  molécules  nouvelles,  revêtues  de  la  forme 
organique  qui  doivent  servir  à la  régénération  de  la 
substance  vivante  ; tandis  que,  d’autre  part,  par  une 
foule  de  canaux,  sorte  de  viaducs  d’épuration,  sont 
rejetés  au  dehors  les  principes  qui  doivent  désormais 
lui  rester  étrangers. 

Au-dessus  de  cet  ensemble  dont  toutes  les  par- 
ties sont  si  étroitement  subordonnées  les  unes  aux 
autres,  plane,  c’est  la  physiologie  qui  nous  l’enseigne 
encore,  un  agent  conservateur  et  régulateur  ; je  veux 
dire  l’instinct. 

L’instinct  est  cette  force  fatale,  émanation  ou 
peut-être  autre  mode  de  manifestation  de  la  vie,  qui 
est  le  mobile  le  plus  ordinaire  des  actes  des  ani- 
maux. 

C’est  lui  qui  les  prévient  des  choses  qui  peuvent 
leur  nuire  et  les  en  éloigne,  comme  aussi  bien  les 
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rapproche  des  objets  qui  peuvent  concourir  à la  sa- 
tisfaction de  leurs  besoins  ou  à leurs  jouissances. 

L’instinct  suppose  dans  l’animal  la  sensibilité  ou 
la  propriété  de  percevoir  le  contact  des  choses  qui 
lui  sont  étrangères.  — A quoi  servirait,  en  effet, 
l’instinct  comme  agent  de  conservation,  si  l’animal 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  sentir  ? 

Et,  d’autre  part,  la  sensibilité  suppose  l’instinct, 
ou,  si  si  vous  aimez  mieux,  cette  faculté  centrale  vers 
laquelle  convergent,  comme  autant  de  rayons,  toutes 
les  sensations  différentes  perçues  par  le  corps  ; fa- 
culté qui  les  juge,  en  apprécie  la  nature  et  déter- 
mine le  mouvement  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
suivant  cette  nature  même. 

Sensibilité,  mobilité,  instinct  : voilà  trois  facultés 
tellement  dépendantes  qu’elles  se  supposent  récipro- 
quement, sans  quoi  l’œuvre  de  la  nature  serait  im- 
parfaite, ce  qui  n’est  pas  admissible. 

Enfin , nos  animaux  domestiques  ont  encore  un 
attribut  supérieur  qui  les  distingue  dans  la  série  ani- 
male, non  pas  exclusivement  cependant , car  il  est 
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anssi  l^apanage  d’un  grand  nombre  d’animaux  qui 
fuient  toute  association  avec  nous. 

Cet  attribut,  c’est  l’intelligence. 

C’est  par  cette  faculté  élevée  que  les  animaux  nous 
comprennent , qu’ils  sont  susceptibles  de  concevoir 
pour  nous  de  l’amour  ou  de  la  baine,  c’est-à-dire 
qu’ils  se  souviennent  des  bienfaits  comme  des  in- 
jures ; c’est  elle  qui  les  rend  si  dociles  à notre  joug 
en  sorte  que  l’on  peut  dire  qu’il  y a dans  leur  sou- 
mission quelque  chose  de  libre  et  de  volontaire. 

L’intelligence,  ce  noble  attribut  qui  rend  l’homme 
si  fier  et  à si  juste  titre , l’animal  en  partage  donc 
avec  nous  à quelque  degré  la  possession. 

Cette  considération  devrait  nous  engager  à être 
plus  équitables  dans  cette  association  par  trop  léo- 
nine que  nous  avons  contractée  avec  eux. 

Que  nous  gouvernions  en  maîtres,  c’est  juste,  c’est 
notre  droit.  Mais  qu’en  retour  des  services  qu’ils  nous 
rendent  avec  tant  d’abnégation,  nous  donnions  à nos 
animaux  des  soins , de  bons  traitements  , du  bien- 
être,  n’est-ce  pas  aussi  leur  droit  à eux  , droit  trop 
trop  souvent  méconnu  ? 
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C’est  qu’aussi  le  malheur  veut  trop  souvent  qu’ils 
tombent  entre  les  mains  d’hommes  rabaissés  pour 
l’intelligence  au-dessous  de  leur  propre  niveau. 

Dans  ces  cas  où  l’exercice  du  pouvoir  de  l’homme 
sur  l’animal  est  si  abusif  et  si  révoltant,  la  domina- 
tion de  l’un  sur  l’autre  n’est  plus  naturelle  ni  légitime, 
car,  pour  me  servir  des  expressions  de  notre  grand 
moraliste  Lafontaine  : 

Le  plus  héte  des  deux  n’est  pas  celui  qu’on  pense. 

Que  si , en  attendant  une  loi  protectrice  de  nos 
pauvres  animaux  de  travail , quelque  nouvelle  Circé 
faisait  éprouver  aux  hommes  qui  les  conduisent  le  sort 
des  compagnons  d’Ulysse  , et , par  un  coup  de  ba- 
guette , faisait  changer  les  rôles , le  salutaire  ensei- 
gnement qu’ils  subiraient  sans  doute  ne  serait  pas  une 
peine  trop  grande  pour  leurs  nombreux  méfaits. 


L’animal  de  travail  n’est  donc  pas,  ainsi  que  nous 
le  supposions  tout  à l’heure , en  faisant  abstraction 
de  ses  plus  nobles  facultés,  qu’une  sorte  de  machine 
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qu’il  nous  est  permis  de  faire  fonctionner  comme  un 
instrument  inerte  sorti  des  mains  de  l’homme. 

Celte  hypothèse  qui  semble  avoir  été  prise  au  pied 
de  la  lettre  par  ceux  qui  exploitent  nos  moteurs  ani- 
animés,  tant  ils  en  abusent,  est  fausse  en  tous  points; 
le  résultat  le  prouve  bien. 

Pour  utiliser  l’animal  à nos  services  sans  domma- 
ges pour  lui  et  avec  profit  pour  nous,  il  ne  faut  ja- 
mais oublier  les  lois  de  son  organisation  et  les  indi- 
cations de  son  instinct. 

Ainsi , pour  n’en  citer  que  quelques-unes  : il  s’o- 
père, ai-je  rappelé  tout  à l’heure,  dans  la  machine 
vivante  un  renouvellement  continuel  de  la  matière, 
d’autant  plus  actif,  d’autant  [jIus  rapide,  que  le  jeu 
des  organes  est  plus  actif  lui-même  et  plus  précipité. 

Qu’en  conséquence,  une  alimentation  suffisante 
et  bien  choisie  vienne,  au  bout  d’un  temps  que  l’in- 
stinct fixe  avec  précision,  compenser  les  déperditions 
nécessaires  causées  par  la  production  du  travail. 

Autre  loi  : les  fonctions  locomotrices,  circulatoi- 
res et  respiratoires  sont  synergiquement  liées  les  unes 
aux  autres.  L’activité  musculaire  précipite  le  mouve- 
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ment  du  sang , et  la  rapidité  de  ce  licpiide  entraîne 
forcément  la  précipitation  de  la  respiration. 

Pour  que  les  fonctions  s’exécutent  intégralement, 
il  faut  qu’il  existe  entre  elles  un  parfait  rapport,  c’est- 
à-dire  que  le  jeu  des  organes  musculaires  n’emprunte 
pas  au  sang  plus  qu’il  ne  peut  donner,  et  que  ce  der- 
nier dans  son  parcours  rapide  ne  dépasse  pas  la  vi- 
tesse de  l’action  respiratoire. 

Or,  il  y a une  limite  où  l’harmonie  peut  cesser  entre 
ces  trois  fonctions,  c’est  lorsque  la  machine  est  lan- 
cée et  maintenue  pendant  un  temps  trop  long  au  der- 
nier degré  de  sa  vitesse  possible. 

Dans  ce  cas  , les  mouvements  de  la  poitrine  , si 
rapides  qu’ils  soient,  ne  suffisent  pas  pour  donner 
accès  dans  le  poumon  à toute  la  quantité  d'air  qui 
doit  se  mettre  en  contact  avec  les  ondées  du  sang  ; 
et  ce  liquide  continuant  son  parcours,  sans  avoir  re- 
jeté dans  l’air  ceux  de  ses  éléments  qui  ne  doivent 
plus  faire  partie  de  sa  substance  et  sans  y avoir  puisé 
les  principes  régénérateurs,  entraîne  avec  lui  et  dé- 
pose dans  les  organes  les  germes  de  maladies  pro- 
chaines. 
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Pour  éviter  ces  conséquences  trop  communes,  il 
faut  que  la  vitesse  du  mouvement  exigé  de  l’animal  , 
soit  en  raison  inverse  de  l’espace  à parcourir  et  de  la 
masse  à déplacer  5 car  si  l’espace  est  long  et  la  vitesse 
grande , l’équilibre  sera  bien  certainement  rompu 
entre  l’impulsion  circulatoire  et  les  mouvements  de 
la  poitrine,  d’autant  plus  rapidement  surtout  que  l’ef- 
fort à faire  pour  déplacer  une  résistance  mettra  les 
parois  de  cette  cavité  dans  un  plus  grand  état  de  ten- 
sion et  opposera  conséquemment  un  plus  grand  ob- 
stacle à leur  écartement. 

C’est  aussi  une  loi  de  la  nature  vivante  que  les 
fonctions  organiques  doivent  s’exécuter  avec  des  in- 
termittences d’autant  plus  prolongées  que  l’activité 
fonctionnelle  aura  été  plus  grande,  plus  énergique. 

11  faut,  en  conséquence,  ne  pas  oublier  dans  l’ex- 
ploitation de  nos  moteurs  vivants  qu’un  repos  suffi- 
sant doit  suspendre  le  travail  ; que  l’un  doit  être  pro- 
portionné à l’autre,  et  qu’ils  doivent  toujours  s’alter- 
ner régulièrement. 

Il  faut  que,  même  dans  la  production  du  travail , 
des  temps  d’arrêt,  faits  à propos,  permettent  à l’ani- 
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mal  de  rel remuer  ses  forces.  C’est  à ces  conditions, 
et  à ces  conditions  seules,  qu’il  peut  se  conserver  et 
rendre  de  bons  et  durables  sel’vices. 

Voilà , Messieurs , une  des  applications  de  notre 
physiologie  ; elle  est  féconde  en  bien  d’autres  encore 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  passer  en  revue. 
J’arrive  sans  transition  à l’un  des  sujets  les  plus  con- 
sidérables qu’elle  embrasse,  et  qui,  par  son  impor- 
tance , domine  tous  les  autres,  je  veux  parler  de 
l’élude  des  modifications  que  les  animaux  ont  subies 
par  le  fait  même  de  la  domesticité. 

I 

Education,  perfectionnement. — La  domesti- 
cation, Messieurs,  estime  sorte  d’association  entre 
l’homme  et  les  bêtes. 

Sociables  de  leur  nature  , comme  l’a  si  bien  dé- 
montré Frédéric  Cuvier,  les  animaux,  disposés  à de- 
venir domestiques,  se  soumirent  d’autant  plus  facile- 
ment à l’homme  que  , dans  leur  état  primitif,  ils 
vivaient  sous  la  conduite  d’un  chef  de  leur  espèce, 
celui  qui,  possédant  au  plus  haut  degré  leurs  qualités 
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distînclives  , pouvait  commander  par  l’intelligence  , 
et , à la  rigueur,  se  faire  obéir  par  la  force. 

L’homme  se  substitua  à lui,  et  son  joug  fut  d’au- 
tant plus  facilement  accepté,  que  le  même  instinct  de 
sociabilité  qui  leur  faisait  discerner  parmi  les  leurs  le 
plus  de  ne  du  pouvoir,  leur  fit  bientôt  comprendre 
que  ce  chef  nouveau  possédait  au  plus  haut  degré  la 
force  et  l’intelligence. 

Longtemps,  jusqu’à  ces  derniers  siècles,  l’homme 
se  borna  à ce  rôle  d’être  le  chef  de  ses  associés.  Il 
leur  donna  l’asile  et  la  nourriture;  et,  eu  retour,  il 
s’empara  de  leur  toison,  de  leur  lait,  de  leur  chair, 
et  exigea  qu’ils  coopérassent  à ses  travaux.  Mais  sa 
part  d’influence  sur  leur  reproduction,  leur  multipli- 
cation et  sur  la  formation  de  races  nouvelles  n’était 
pas  bien  active.  La  nature  commandait  presque  seule  ; 
l’homme  assistait  au  spectacle  de  l’accomplissement 
de  ses  œuvres,  mais  sans  les  comprendre  encore. 

Peu  à peu  cependant  l’observation  lui  dessilla  les 
yeux. 

Eu  comparant  les  animaux  d’un  pays  à ceux  d’un 
autre,  il  dut  comprendre  l’influence  des  lieux. 
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En  voyant  se  produire , au  milieu  d’un  même  groupe 
d’individus,  par  le  fait  de  circonstances  fortuites, 
d’abord  inconnues  pour  lui,  des  séries  d’animaux 
distinctes  du  groupe  primitif,  de  génération  en  géné- 
ration, il  saisit  le  procédé  que  la  nature  met  en 
usage  pour  établir  ou  créer  des  variétés,  des  races. 

La  connaissance  de  ce  secret,  Messieurs,  est  l’une 
des  plus  belles  conquêtes  de  l’bornme  sur  la  matière. 
Son  rôle  ici  participe  à un  certain  degré  de  celui  du 
Créateur.  Empruntant  à Dieu  la  substance  vivante,  il 
la  façonne  entre  ses  mains  comme  un  véritable  li- 
mon, et  lui  imprime  les  formes  qui  sont  le  plus  en- 
rapport  avec  ses  besoins  et  même  avec  ses  fantaisies. 

Ceci  n’est  point  de  l’exagération  de  langage,  c'est 
l’expression  d’un  fait  vrai. 

Parcourez,  en  effet,  toute  la  série  de  nos  animaux 
domestiques  et  vous  verrez  qu’il  existe  entre  les  va- 
riétésdes  mêmesespèces,  des  différences  plus  grandes 
qu’entre  les  espèces  du  monde  animal  sauvage. 

Et  ces  différences  si  tranchées,  c’est  la  volonté  de 
l’homme  qui  les  produit. 
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Le  cheval  entre  ses  mains  reçoit  une  foule  de 
formes.  Il  grandit  dans  d’énormes  proportions  et  de- 
vient un  animal  colossal  qui  rappelle  par  ses  dimen- 
sions les  espèces  antérieures  aux  cataclysmes  du 
globe  que  le  génie  de  Cuvier  a reconstruites  de 
toutes  pièces. 

C’est  notre  limonier,  par  exemple. 

Quelle  différence  entre  ce  puissant  animal  dont  la 
force  a mérité  de  servir  d’unité  de  mesure  à nos  lo- 
comotives modernes,  et  ce  cheval  anglais,  aux  formes 
élancées,  qui  rivalise  de  vitesse  avec  les  animaux 
les  plus  agiles  de  nos  bois  ^ quelle  différence  entre 
ces  variétés  et  celle  de  ces  petits  chevaux  rustiques 
qui  transportent  sur  les  marchés  d’approvisionne- 
ment de  nos  villes,  les  produits  de  la  culture  ! 

Dans  les  autres  espèces  domestiques,  les  variétés 
sont  aussi  nombreuses,  et  les  modifications  imprimées 
à la  matière  vivante  sont  plus  profondes  encore. 

Le  croirait- on?  l’art  inventé  parle  génie  du  fer- 
mier de  Dishley,  a été  assez  habile  pour  diminuer 
dans  les  animaux  qui  doivent  servir  à l’alimentation 
del  homme,  le  volume  du  squelette,  matière  pesante 
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et  inutile,  et  pour  augmenter  en  proportion  la  masse 
des  parties  alimentaires.  Ainsi  dans  certaines  races 
de  création  humaine,  le  canevas  celluleux  des  muscles 
a grossi  autour  d’un  squelette  amoindri  et  la  graisse 
accumulée  dans  les  interstices  qui  les  sépare  et  jus- 
que dans  leur  profondeur  même,  vient  former  en- 
dessous  de  la  peau,  une  couche  épaisse,  sorte  d’en- 
duit qui  fait  disparaître  toutes  les  inégalités,  efface 
les  reliefs  et  donne  à tout  le  corps  une  forme  cylin- 
drique, peu  admirable  sans  doute  au  point  de  vue 
de  la  statuaire  ou  de  la  peinture,  mais  d’une  beauté 
inappréciable  si  l’on  considère  les  avantages  réels 
dont  cette  forme  monstrueuse  est  l’expression. 

Ce  n’est  pas  tout  encore,  l’homme  a précipité 
pour  ainsi  dire  le  mouvement  vital  dans  ces  organi- 
sations nouvelles,  et,  pressé  de  jouir,  il  les  a rendues 
précoces  dans  leur  développement,  afin  de  hâter  le 
moment  où  il  pourrait  les  sacrifier  à ses  besoins. 

Pour  tous  les  produits  que  peuvent  nous  donner 
nos  animaux,  l’art  qui  les  élève  et  les  perfectionne  a 
créé  des  races  particulières  comme  celles  de  ces  anb. 
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maux  de  boucherie,  douées  comme  elles  d’une  plus 
grande  aptitude  à une  production  toute  spéciale. 

Avec  le  mouflon,  souche  de  l’espèce,  la  domesti- 
cité a fait  le  mouton  et  ses  innombrables  variétés, 
résultat  combiné  de  l’influence  des  lieux  et  de  l’ac- 
tion empirique  de  Tbomme. 

Mais  l’art  basé  sur  l’observation  et  éclairé  par  la 
science,  a fait  sortir  de  ces  variétés,  ces  types  per- 
fectionnés à laine  frisée  ou  longue,  dont  quelques- 
uns  semblent  rivaliser  par  leur  volume,  sinon  par 
leur  couleur,  avec  les  moutons  fabuleux  du  pays  en- 
chanté de  l’Eldorado. 

Dans  l’espèce  du  chien  qui  n’existe  plus  à l’état 
sauvage,  au  milieu  de  ces  innombrables  variétés 
queBuffon  avait  renoncé  à classer,  tant  le  désordre 
d’une  liberté  excessive  en  a confondu  les  caractères, 
l’intermédiaire  de  l’art,  crée,  conserve  et  perfec- 
tionne des  types  purs,  utiles  à la  satisfaction  des  be- 
soins de  l’homme  ou  simples  objets  de  ses  caprices  ; 
tels  sont  les  chiens  de  berger,  de  chasse  ou  de  garde; 
ou  bien  encore  ces  animaux  chimériques,  création 
d’une  fantaisie  royale,  auxquels  la  mode , dans  un 
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pays  voisin  et  dans  le  nôtre  même,  accorde  actuelle- 
ment une  si  grande  valeur. 

Le  sanglier  est  la  souche  de  nos  porcs  domes- 
tiques. Comme  tous  les  autres  animaux  soumis  à 
notre  empire,  il  s’est  profondément  modifié  dans  sa 
forme  et  dans  ses  habitudes  par  l’influence  de  la  do- 
mestication. Mais  de  toutes  les  transformations  qu’il 
a subies,  la  plus  curieuse  est  celle  sous  laquelle  les 
Chinois  nous  Pont  envoyé. 

Quelle  différence  entre  cet  animal  et  le  type  de 
son  espèce  ! Son  corps  cylindrique  ressemble  à une 
sorte  de  manchon  soutenu  par  quatre  piliers  qui  l’é- 
lèvent à peine  au-dessus  du  sol. 

C’est  encore  là  une  sorte  de  chimère  réalisée  pour 
nos  usages  domestiques.  On  a réduit  chez  ces  bêtes, 
destinées  à vivre  dans  une  stabulation  permanente, 
l’appareil  locomoteur  à son  expression  la  plus  simple, 
en  même  temps  qu’on  a exagéré  les  proportions  du 
corps,  qui  est  le  réservoir  où  s’accumulent  les  maté- 
riaux de  l’assimilation;  faculté  toujours  trèsr-puis- 
saote  chez  les  animaux  de  cette  race. 
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Tous  ces  résultas  extraordinaires,  merveilleux, 
dont  je  ne  fais  qu’énumérer  ici  les  principaux,  sont 
les  produits  de  rintervention  huinaine , réfîécliie , 
préméditée. 

Dans  le  principe,  la  domesticité  seule,  c’est-à-dire 
la  cohabitation  des  bêtes  avec  l’homme  dans  tous  les 
lieux  où  il  demeure,  a dû  imprimer  à leur  organisa- 
tion des  changements  qui  devinrent  transmissibles, 
par  cela  même  que  les  influences  qui  les  produisaient 
étaient  constantes  dans  leur  action. 

Ces  influences,  c’étaient  celles  de  l’air,  des  eaux, 
des  lieux,  des  habitations,  des  coutumes,  du  carac- 
tère, des  soins  de  l’homme;  toutes  causes,  qui,  en 
agissant  longtemps  et  uniformément  sur  des  groupes 
d'individus  émanant  d’une  même  souche,  ont  dû  leur 
imprimer  des  caractères  distinctifs  ; et  ces  caractères 
ont  eu  d’autant  plus  de  tendance  à se  transmettre  par 
la  voie  de  la  génération,  que  les  mêmes  causes  con- 
tinuant à s’exercer  sur  les  nouveaux  produits,  creu- 
saient davantage  les  premières  empreintes. 

C’est  ainsi  que  se  sont  constituées  les  races  in- 
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nombrables  d’animaux  qui  couvrent  notre  sol:  par 
l’action  obstinée  des  agents  extérieurs,  sans  que 
l’homme,  ignorant  son  pouvoir,  participât  à leur  for- 
mation autrement  que  par  un  concours  indirect  dont 
souvent  il  n’avait  pas  conscience. 

Mais  ce  n’est  plus  par  ces  voies  qu’il  procède  au- 
jourd’hui : aujourd’hui  son  concours  est  actif,  intelli- 
gent, et,  dans  cette  œuvre  de  création,  c’est  àlui  qu’ap- 
partient le  premier  rôle  ; la  nature  n’a  plus  que  le 
second. 

Maître  de  son  secret,  ou  bien  il  lutte  contre  elle, 
et  la  dompte,  ou  bien  il  l’a  fait  conspirer  avec  lui  à 
l’avénement  de  ses  propres  desseins. 

Sans  doute  que  son  pouvoir  ne  va  pas  jusqu’à 
transformer  les  espèces. 

Les  espèces  se  maintiennent  dans  la  série  des 
temps,  par  la  propriété  que  possèdent  les  individus 
qui  les  composent  de  se  reproduire  avec  leurs  ca- 
ractères|distinctifs. 

Mais  à côté  de  ces  caractères  qui  creusent  sur  les 
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germes  une  éternelle  empreinte,  et  constituent  ainsi 
cette  immutabilité  de  l’espèce  qui  est  en  dehors  de 
nos  atteintes , il  en  est  d’autres  plus  superficiels  , 
si  je  puis  dire , plus  fugitifs , d’une  nature  moins 
durable , parce  qu’ils  ne  sont  pas  de  l’essence  du 
type,  mais  susceptibles  cependant  de  se  transmettre 
comme  les  caractères  spécifiques , et  d’acquérir , 
dans  quelques  circonstances  favorables , une  assez 
grande  fixité. 

Ce  sont  ces  caractères  surajoutés  à ceux  du  pre- 
mier spécimen  qui  constituent  la  race. 

La  force  qui  créa  les  espèces  nouvelles , lorsque 
les  premières  eurent  disparu  au  milieu  des  boulever- 
sements de  notre  planète,  cette  force  qui  n’est  autre 
chose  que  la  volonté  du  Créateur  n’agit  plus  aujour- 
d’hui : aussi  sont-elles  immuables  ! 

Mais  celles  qui  crée  les  races  est  toujours  active 
et  toujours  féconde. 

C’est  le  soleil,  c’est  la  chaleur,  c’est  l’air,  c’est  la 
terre , c’est  le  penchant  d’une  colline , le  courant 
d’un  fleuve,  le  passage  d’un  torrent  ; ce  sont  les 


iioux;  c’est  le  hasard  5 ce  sont  nos  soins,  c’est  notre 
volonté  enfin,  qu’elle  ail  pour  mobile  la  raison  ou 
ce  qu’on  appelle  la  fantaisie  , la  mode. 

L'art  consiste  à s’emparer  de  toutes  ces  forces 
actives  ou  en  puissance  , à les  diriger  ensemble  ou 
isolées  vers  un  but  arrêté  d’avance  , et  une  fois  ob- 
tenu le  résultat  qu’on  se  propose,  à le  rendre  fixe  ou 
durable , en  écartant  les  influences  qui  tendent  à le 
détruire  , et  faisant  conspirer  au  contraire  à sa  con- 
servation celles  qui  lui  sont  favorables. 

Ainsi,  pour  imprimer  à une  race  un  caractère 
constant,  durable , il  calcule  s’il  n’y  aura  pas,  de  la 
part  des  circonstances  extérieures  au  milieu  des- 
quelles elle  doit  vivre , un  antagonisme  par  trop 
énergique , par  trop  obstiné.  Puis,  cette  première 
question  résolue,  il  choisit  comme  types  de  la  race 
nouvelle  , et  aussi  comme  instruments  pour  la  faire 
sortir  du  néant,  les  individus  de  l’espèce,  ou  d’une 
race  déjà  conquise , qui  présentent  le  plus  en  relief 
les  caractères  nouveaux  dont  la  race  à venir  doit 
porter  le  signe  distinctif. 

Par  la  loi  des  transmissions  héréditaires,  ces  pre- 
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miers  caractères  apparaissent  dans  les  produits;  mais 
leur  image  fugitive,  comme  celle  que  dessine  un 
rayon  de  soleil  sur  une  plaque  daguerrienne , dis- 
paraîtrait bientôt,  si  l’art  ne  veillait  tout  d’abord  à 
n’assurer  qu’à  une  seule  famille  la  possession  et  l’hé- 
ritage de  cette  propriété. 

Ce  n’est  qu’à  la  longue,  lorsque  le  germe,  comme 
une  monnaie  qui  aurait  passé  plusieurs  fois  sous  le 
frappement  du  même  coin,  a reçu  l’incrustation  dé- 
finitive du  caractère  propre  à la  race,  qu’alors  la 
famille  qu’il  engendre,  peut  se  répandre  par  la  voie 
des  alliances  et  faire  participer  à ses  privilèges,  dont 
l’héritage  lui  est  acquis,  un  plus  grand  nombre  de 
produits. 


Tels  sont , Messieurs , rapidement  esquissés  quel- 
ques-uns des  procédés  de  l’art.  Je  ne  saurais,  faute 
de  temps,  les  récapituler  tous  ici.  Ce  que  je  viens 
de  dire  suffit  pour  faire  comprendre  comment , en 
sachant  les  combiner  avec  intelligence  et  en  faire 
l’application  à propos,  l’homme  est  devenu,  non  plus 


seulement  le  roi,  mais  le  nouveau  cre'ateur  des  ani- 
maux qu’il  n’avait  fait  autrefois  que  soumettre. 

Car  c’est  créer,  je  le  répète,  que  de  modifier  dans 
les  animaux,  tout,  la  taille,  les  formes,  les  aptitudes, 
les  instincts, -la  marche  , les  poses,  la  couleur,  et 
jusqu’aux  proportions  relatives  des  parties. 

Oui , Messieurs  , c’est  là  son  œuvre  , c’est  là  sa 
conquête,  conquête,  il  est  vrai,  toujours  disputée, 
et  dont  il  ne  garde  la  possession  qu’en  luttant  inces- 
samment par  l’intelligence  contre  les  forces  de  la 
nature,  qui  semble  revendiquer  à chaque  instant  ses 
droits  usurpés. 

Qu’il  cesse,  en  effet,  de  veiller  avec  constance  à 
la  conservation  des  êtres  qu’il  a inventés,  et  bientôt 
la  nature  prenant  le  dessus,  fera  disparaître  les  traces 
de  son  pouvoir  éphémère  , en  dépouillant  les  ani- 
maux de  leurs  formes  artificielles , et  en  les  rame- 
nant au  type  impérissable  de  l’espèce. 

Il  y a.  Messieurs,  dans  ce  résultat  un  enseigne- 
ment qui  doit  nous  être  profitable.  Il  doit  nous  ap- 
prendreque  nous  ne  pouvons  réussir  dans  l’œuvre 
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grandiose  de  la  modification  des  espèces  et  de  la 
création  des  races , qu’en  opposant  aux  forces  tou- 
jours actives  de  la  nature  une  volonté  persévé- 
rante. 

Il  doit  aussi  nous  mettre  en  garde  contre  les  insi- 
nuations de  l’orgueil , et  nous  empêcher  d’entre- 
prendre la  lutte  lorsque  tout  nous  prouve  que  nos 
moyens  d’action,  si  puissants  qu’ils  soient,  doivent 
venir  se  briser  contre  des  forces  plus  puissantes 
encore. 

Vouloir,  par  exemple,  comme  on  l’a  essayé  trop 
souvent,  introduire  une  race  corpulente  dans  un  pays 
stérile,  c’est  se  condamner  à la  tâche  de  Sisyphe. 

Quoi  que  vous  fassiez  pour  cette  œuvre  ingrate, 
le  bloc  roulé  par  vos  efforts  au  haut  du  rocher  re- 
tombera sans  cesse  ! 


L’importance  de  nos  études  physiologiques  res- 
sort de  l’aperçu  que  je  viens  d’essayer  d’en  donner. 
Si  rapide  qu’il  ait  été,  et  si  incomplet  surtout,  il  peut 
suffire  cependant  pour  faire  juger  combien  est  vaste 


le  champ  qu’elles  embrassent,  et  quels  trésors  de 
fécondité  sont  cachés  dans  son  sein. 

Mais  il  est  un  aùtre  motif  encore  qui  les  recom- 
mande aux  méditations  des  philosophes  : c’est  l’étroite 
liaison  qui  les  rattache  à la  physiologie  de  l’homme  ; 
c’est  l’influence  qu’elles  peuvent  exercer  sur  le  bien- 
être,  et,  qu’on  me  passe  le  mot,  sur  le  perfectionne- 
ment physique  de  notre  espèce. 

L’homme,  en  tant  qu’organisation,  est  soumis  aux 
mêmes  lois  que  les  animaux;  il  subit  comme  eux  la 
puissante  action  des  agents  physiques  qui  l’entourent, 
et  la  loi  des  transmissions  héréditaires  domine  son 
espèce  comme  toutes  les  autres. 

Eh  bien,  Messieurs,  sur  tous  ces  points  qui  inté- 
ressent à un  aussi  haut  degré  l’avenir  de  la  société 
humaine,  la  physiologie  vétérinaire  jette  les  vives 
clartés  de  ses  expériences,  dont  la  sûreté  et  la  pré- 
cision participent , on  peut  le  dire , de  celles  des 
sciences  exactes. 

Et  sans  revenir  ici  sur  la  démonstration  de  l’in- 
fluence des  différents  modificateurs  dont  s’occupe 
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l’hygiène,  démonstration  qui  ressort  si  évidente, 
comme  on  a pu  le  voir,  des  faits  observés  sur  nos 
espèces  domestiques,  et  qui  peut  s’appliquer  pres- 
qu’en  tous  points  à l’espèce  humaine  , combien  pro- 
fitable et  combien  féconde  en  précieux  enseigne- 
ments , ne  doit  pas  être  pour  nous  l’étude  de  cette 
loi  de  l’bérédilé,  loi  fatale  qui  veut  que  les  qualités 
comme  les  défauts,  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
aptitudes  , les  prédispositions  heureuses  ou  mallieu- 
reuses,  les  habitudes,  quelle  que  soit  leur  nature,  les 
formes,  la  couleur,  jusqu’aux  altitudes,  jusqu’aux 
dispositions  actuelles  et  passagères,  jusqu’aux  diflbr- 
inités  accidentelles,  que  les  instincts  enfin  et  les 
nobles  facultés  de  l’intelligence  ; qu’en  un  mot  tous 
les  caractères,  à quelque  ordre  qu’ils  appartiennent, 
qu’ils  soient  durables  ou  seulement  passagers,  soient 
susceptibles  de  se  transmettre  avec  une  constance 
qui,  dans  les  cas  malheureux,  est  réellement  ef- 

Mais  je  dépasserais  les  limites  qui  me  sont  tracées, 
si  j’osais  m’étendre  sur  ce  sujet  si.  vaste;  j’ai  voulu 
seulement,  par  ces  courtes  réflexions,  montrer  le 
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nouveau  {toiiil  t|Q  vue  duquel  la  physiologie  de  nos 
auiuiaus  peut  être  envisagée. 

Un  jour  sans  doute , lorsqu’on  sentira  le  besoin 
d’en  revenir  à quelques-unes  des  traditions  des  so- 
ciétés antiques  qui  connaissaient  l’art  de  former  le 
corps  des  citoyens,  et  veillaient,  par  des  lois  sages, 
à l’observation  rigoureuse  de  l’bygiène,  les  salutaires 
enseignements  fournis  par  nos  expériences  ne  seront 
pas  perdus. 

Médecine.  — Nous  venons  de  voir,  Messieurs, 
les  magnifiques  résultats  auxquels  l’bomme  arrive 
lorsqu’il  applique  son  intelligence  supérieure  au  per- 
fectionnement de  l’œuvre  de  la  création. 

La  partie  de  notre  science  sur  laquelle  nous  allons 
maintenant  jeter  un  rapide  coup  d’œil,  va  nous  mon- 
trer comme  sur  un  revers  de  médaille  la  détériora- 
tion et  la  ruine  de  ces  beaux  ouvrages  de  son  in- 
dustrie. 

Nous  arrivons  à l’élude  de  la  médecine. 


- 4T 


La  domesticité  est  sans  doute  la  cause  première 
des  maladies  qui  attaquent  nos  animaux  ; en  substi- 
tuant à l’état  de  nature  des  conditions  toutes  artifi- 
cielles, elle  a dépouillé  leur  organisation  de  sa  force 
de  résistance , et  l’a  rendue  plus  sensible  à l’action 
des  causes  qui  tendent  à lui  porter  dommage.  C’est 
là  un  fait  malheureux  que  nous  devons  subir  comme 
une  conséquence  inévitable  de  la  domestication , et 
comme  une  sorte  de  compensation  des  bienfaits 
qu’elle  nous  rend. 

Mais  en  dessous  de  cette  cause  il  en  est  d’autres 
bien  plus  puissantes,  bien  plus  actives,  bien  plus  fé- 
condes en  maladies  de  toutes  sortes. 

Ces  causes,  pour  la  plupart,  c’est  l’homme  qui  les 
engendre  ou  les  fait  naître  ; il  ne  se  contente  pas  d’u- 
tiliser à son  service  les  animaux  qu’il  s’est  associés  : 
le  plus  ordinairement  il  les  exploite  à outrance  ; sou- 
vent les  soins  qu’il  leur  donne  sont  insuffisants , in- 
complets , mal  entendus,  mal  dirigés  ; souvent  enfin, 
insoucieux  de  leur  perfectionnement,  dont  l’art  lu 
enseigne  les  lois,  il  laisse  se  former  sous  ses  yeux  des 
races  dont  les  individus  sont  ou  impuissants  et  sté- 
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riles  en  produits,  ou  bien,  faibles,  débilités,  tarés 
par  leur  origine  même,  et  prédisposés  par  ce  fait  aux 
maladies  redoutables  sous  lesquelles  ils  succombent. 

Oubli  ou  violation  des  lois  de  l’hygiène,  excès  ou 
abus  dans  l’exploitation , abâtardissement  des  races 
et  faiblesse  consécutive  des  individus  qui  les  compo- 
sent , telles  sont , d’une  manière  générale , les  prin- 
cipales sources  des  maladies  de  nos  animaux. 

Notre  médecine  se  propose  pour  but  de  les  con- 
naître et  de  les  guérir. 

Tâche  difficile,  Messieurs,  et  dont  les  difficultés 
sont  trop  souvent  méconnues  par  ceux  qui  ne  sont 
pas  initiés  aux  secrets  de  notre  art. 

On  ignore  trop  encore  les  obstacles  que  nous  ren- 
controns dans  \ interrogation  de  nos  malades,  qui 
n’ont  d’autre  langage  pour  nous  répondre  que  des 
signes  muets,  expressions,  il  est  vrai,  de  leurs  souf- 
frances, mais  expressions  dont  la  valeur  est  un  pro- 
blème d’une  solution  souvent  longue  et  quelquefois 
impossible  à trouver. 

Si  l’on  réfléchit  maintenant  que  dans  chaque  es- 


pèce,  cette  douleur  muette  ne  se  traduit  pas  tout  à 
fait  de  la  même  manière,  et  que,  suivant  les  dispo- 
sitions individuelles,  les  manifestations  propres  à 
Fespèce  présentent  une  foule  de  nuances,  on  aura 
une  idée  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  notre 
médecine  pratique. 

Pour  se  guider  dans  cet  obscur  dédale,  la  méde- 
cine vétérinaire  procède  suivant  les  traditions  de 
l’antique  observation;  en  comparant  l’état  actuel, 
qui  est  celui  de  la  maladie,  avec  l’état  passé,  qui  est 
celui  de  la  santé,  elle  conçoit  une  première  idée, 
idée  générale,  il  est  vrai,  de  la  gravité  du  mal  et 
même  jusqu’à  un  certain  degré  de  sa  nature,  et  trouve 
ainsi  la  base  d’un  traitement,  qui,  pour  être  général, 
n’en  est  pas  moins  rationnel. 

L’observation  appliquée  à nos  animaux  malades 
ne  conduirait-elle  qu’à  ce  premier  résultat,  que  déjà 
on  serait  en  droit  de  la  considérer  comme  féconde 
en  applications  utiles.  Mais  elle  va  plus  loin  ; éclai- 
rée par  Fanatomle  et  la  physiologie,  elle  pénètre  au 
delà  de  la  superficie  où  réside  le  signe  extérieur  qui 
est  son  premier  guide,  et  suivant  la  voie  de  la  conti- 


nuité  organique  ou  celle  que  lui  indique  l’élude  des 
relations  synergiques  qui  existent  entre  les  différents 
appareils,  elle  parvient  souvent,  par  une  induction 
aussi  rigoureuse,  que  si  la  conscience  du  malade 
l’avait  guidée,  à découvrir  le  siège  profond  du  mal, 
ce  qui,  d’après  les  aphorismes  mêmes  de  la  méde- 
cine, est  le  commencement  de  la  guérison. 

C’est  cette  heureuse  alliance  des  procédés  anti- 
ques d’observation  avec  les  procédés  modernes,  qui 
donne  à la  médecine  vétérinaire  pratique  son  cachet 
véritable,  cachet  si  distinctif  que,  quel  que  soit  le 
savoir  d’un  médecin , quel  que  soit  le  tact  que  lui 
ait  donné  la  pratique  de  son  art,  il  se  trouvera  tou- 
jours embarrassé  en  présence  de  nos  malades,  parce 
qu’il  ignorera  le  secret  de  les  interroger,  c’est-à-dire 
de  procéder  par  l’étude  des  signes  extérieurs,  qui  sont 
leur  véritable  langage,  à l’exploration  des  organes 
profonds  : tandis  que  pour  le  vétérinaire  il  n’en  est 
pas  de  même;  l’habitude  qu’il  a de  se  rendre  compte 
de  la  valeur  des  signes  muets  des  maladies  lui  fait,  à 
première  vue,  franchir  les  difficultés  du  diagnostic, 
même  lorsqu’il  s’agit  d’un  malade  de  notre  espèce, 


et  lui  permet  d’arriver  à la  coiiception,  sinon  du 
siège,  au  moins  de  la  gravité  du  mal. 

A ce  point  de  vue,  Messieurs,  je  ne  crois  pas  être 
trop  audacieux  lorsque  j’avance  que  la  médecine  des 
animaux  a souvent  sur  l’autre,  en  matière  de  diagnos- 
tic, une  véritable  supériorité  ; et  quelque  paradoxale 
que  puisse  paraître  cette  assertion,  j’ajouterai  qu’à 
beaucoup  d’égards  die  est  moins  problématique. 

J’explique  ma  pensée  : l’objet  de  notre  élude  est 
plus  simple,  moins  complexe  que  l’objet  dont  s’oc- 
cupe la  médecine  humaine. 

Les  animaux  n’ont  pas,  il  est  vrai,  la  parole  pour 
nous  éclairer  sur  leurs  souffrances;  oui,  mais  ils  ne 
l’ont  pas  non  plus  pour  nous  déguiser  leur  manière 
de  sentir  ; leur  douleur  s’exprime  dans  toute  sa  naï- 
veté, sans  que  la  pensée,  c’est-à-dire  l’esprit  de 
prévoyance,  l’espérance,  la  crainte,  viennent  s’inter- 
poser entre  eux  et  nous,  et  donner  aux  signes  par 
lesquels  ils  nous  parlent  une  valeur  qui  ne  soit  pas  en 
rapport  exact  avec  les  choses  qu’ils  représentent. 

Si  donc  nous  faisons  fausse  route,  ce  sera  faute 
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de  logique  dans  les  idées,  parce  que  nous  n’aurons 
pas  trouvé  le  sens  caché  sous  le  signe  visible,  parce 
que  nous  ne  serons  pas  remonté  rationnellement  de 
l’effet  à la  cause,  mais  jamais,  comme  dans  la  méde- 
cine de  riiomme,  par  l’influence  du  malade  sur  nous, 
que  cette  influence  soit  calculée  ou  involontaire. 

Je  le  répète,  c’est  là  une  raison  qui  simplifie  les 
problèmes  qui  nous  sont  posés,  et  qui  donne  aux  dé- 
ductions de  notre  médecine  un  plus  grand  caractère 
d’exactitude. 

Cette  nécessité  où  nous  sommes  d’agir  unique- 
ment sur  la  foi  de  nos  sens,  a ce  premier  avantage, 
si  bien  exprimé  par  M.  Pariset,  d’éveiller  de  bonne 
heure  le  talent  de  l’observation,  d’aiguiser  et  de  per- 
fectionner cette  sagacité  de  conjecture  qui  est  le 
premier  art  du  médecin  ; mais,  en  outre,  il  nous  met 
en  garde  contre  l’esprit  de  système  qui  peut  si  sou- 
vent égarer  dans  l’étude  d’une  science  encore  trop 
imparfaite  pour  que  la  spéculation  n’y  ait  pas  une 
large  part. 

Forcés,  comme  nous  le  sommes,  de  ne  procéder 
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jamais  que  par  le  secours  de  l’observation,  il  nous 
est  bien  moins  facile  de  nous  faire  illusion  sur  la  va- 
leur des  faits,  et  surtout  de  les  de'naturer  pour  les 
faire  entrer  de  force  dans  l’encadrement  d’une  théo- 
rie préconçue.  A cet  égard,  Messieurs,  on  peut, 
sans  trop  de  prétention,  considérer  notre  médecine 
comme  la  sauvegarde  de  l’autre  ; car  nos  animaux 
ont  sur  l’homme  l’avantage  de  la  franchise,  et  vous 
ne  les  verrez  jamais,  véritables  complices,  pousser 
l’obligeance  jusqu’à  déguiser  leur  manière  de  sentir 
pour  flatter  les  idées  d’un  inventeur. 

Aussi  les  gouttes  d’Hanemann  perdent-elles  leur 
charme  tant  vanté  en  tombant  dans  le  gouffre  de 
leur  estomac,  organe  Impartial  s’il  en  fût,  car  il  se 
refusait  aussi  avec  obstination,  il  y a quelques  années 
à peine,  à réfléter  ces  teintes  inflammatoires  dont  il 
aurait  dû  être  si  souvent  le  siège,  dans  le  cours  des 
maladies,  d’après  un  système  célèbre. 

Je  me  borne  à ces  exemples,  que  je  pourrais  mul- 
tiplier-, mais  ils  suffisent  pour  prouver  qu’en  fait  de 
médecine  les  conceptions,  même  les  plus  brillantes, 
viennent  se  briser  devant  l’expérience  la  plus  simple 
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lorsqu’elles  ne  sont  pas  établies  sur  la  base  solide  de 
l’observation. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  contrôle  de  la  médecine 
(les  animaux,  c’est  aussi  son  alliance  qui  peut  être 
pour  celle  de  l’homme  d’une  grande  utilité. 

Certes,  par  exemple,  si  Tart  n’était  pas  aussi 
long  et  la  vie  aussi  courte,  ce  serait  procéder  logi- 
quement que  de  débuter  par  l’étude  des  maladies 
des  animaux  pour  arriver  à la  connaissance  de  celles 
de  l’homme.  En  suivant  cette  marche,  l’esprit  ac- 
querrait , plus  sûrement  sans  doute,  cette  force  de 
divination  qui  constitue  ce  que  l’on  appelle  le  tact 
en  médecine  , ou  en  d’autres  termes  cette  faculté 
qu’ont  certaines  intelligences  de  saisir  avec  sûreté  et 
promptitude  les  rapports  qui  unissent  les  signes  aux 
choses  qu’ils  représentent. 

Cette  idée , je  le  sais , est  trop  vaste  pour  être 
réalisable  en  tous  points , mais  au  moins  peut-elle 
être  pratiquée  avec  fruit  pour  les  maladies  qui  sont 
communes  aux  espèces  animales  et  à l'homme,  telles 
que  l’épilepsie,  le  cancer,  la  rage,  la  morve,  et  une 
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foule  d’autres  affections  spécifiques  ou  non.  Certes, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  l’observation  com- 
parative de  ces  maladies,  triste  apanage  commun  à 
différentes  espèces,  ne  serve  à éclairer  les  questions 
souvent  difficiles  de  leur  nature  , de  leur  siège,  de 
leur  séméiotique  et  de  leur  traitement. 


C’est  surtout  à l’égard  de  cette  dernière  branche 
des  sciences  médicales,  que  la  médecine  vétérinaire 
offre  à l’expérimentation  un  champ  vaste  et  dans 
beaucoup  de  points  encore  inexploré. 

Que  de  recberches,  en  effet,  ne  reste-t-il  pas  à 
poursuivre  sur  l’usage  des  médicaments,  leur  prépa- 
ration, leur  mode  d’emploi,  et  surtout  sur  les  effets 
qu’ils  sont  susceptibles  de  produire  ! 

Et  sans  entrer,  ici,  dans  des  développements  qui, 
pour  intéressants  qu’ils  soient,  fatigueraient  sans 
doute  la  juste  impatience  de  quelques-uns  de  mes 
auditeurs,  qu’il  me  soit  permis  de  citer  quelques 
exemples. 

N’est-ce  pas  entre  autres,  un  fait  bien  curieux  et 


bien  digne  de  nos  méditations,  que  la  variation  d’in- 
fluence du  même  agent  médicamenteux  sur  les  difîé- 
rents  organismes,  et  même  sur  les  parties  difl'érentes 
du  même  individu. 

L’émétique,  par  exemple,  auquel  l’iiomme  est  si 
sensible  dans  l’état  de  santé,  peut-être  absorbé  à 
des  doses  énormes  par  le  cheval,  sans  que  sa  con- 
stitution paraisse  en  ressentir  une  atteinte  sérieuse. 

Le  mercure  est  pour  le  chien  un  poison  des  plus 
actifs,  même  lorsqu’il  est  administré  sous  la  forme 
de  pommade,  en  friction  sur  la  peau,  et  on  n’a  pas 
pu  encore  calculer  les  doses  qu’il  fallait  employer 
pour  qu’un  cheval  succombât  à l’influence  de  ce 
médicament,  employé  de  la  même  manière. 

Les  ruminants,  au  contraire,  sont  très-sensibles  à 
l’action  de  ce  métal,  sous  quelque  forme  qu’on  l’ad- 
ministre. 

L’arsenic,  poison  si  subtil  pour  le  chien  et  pour 
l’homme,  peut  être  administré  au  cheval  à doses 
assez  fortes,  par  les  voies  digestives , sans  dange;" 
pour  sa  constitution. 
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Et  ainsi  de  suite  pour  presque  toute  la  série  des 
agents  médicamenteux. 

Certes,  Messieurs,  il  y a dans  cette  spécificité  de 
résistance  ou  de  susceptibilité  des  diflerents  orga- 
nismes, à l’influence  des  mêmes  agents  dont  ils  ont 
à supporter  le  contact,  matière  à de  sérieuses  ré- 
flexions et  à de  nombreuses  recherches. 

C’est  ici  surtout  qu’apparaît  dans  toute  son  éten- 
due le  vide  des  doctrines  de  ces  physiologistes,  qui 
ne  voyant  dans  l’organisation  que  l’agencement  ma- 
tériel et  les  propriétés  physiques  et  chimiques  croient 
pouvoir  tout  expliquer  par  des  phénomènes  d’imbi- 
bition , d’endosmose  et  d’exosmose , sans  vouloir 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  ces  forces  de  la  vie 
dont  le  génie  de  Bichat  nous  a si  bien  dévoilé  ce- 
pendant la  puissante  influence. 

Comment  les  iatro-chimistes  de  notre  époque 
expliqiieront-ils  ces  différences  de  modifications 
physiques  et  chimiques , produites  par  les  mêmes 
agents  sur  des  tissus  également  poreux , également 
perméables?  et  à ne  considérer  le  phénomène  que 
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sur  un  même  organisme,  pourquoi  par  exemple,  une 
solution  d’émétique  passera-t-elle  sans  laisser  la 
moindre  trace  sur  la  muqueuse  intestinale  du  che- 
val, si  fine,  si  ténue,  si  vasculaire,  si  délicatement 
organisée,  en  un  mot  ; tandis  que  sa  peau  si  épaisse, 
sa  peau  de  pacliiderme,  se  couvrira  sous  le  contact 
de  la  même  préparation,  d’une  éruption  pustuleuse, 
témoignage  certain  de  l’irritation  toute  spéciale 
qu’elle  aura  supportée  ? 

Il  y a là.  Messieurs,  une  inconnue  que  ne  trouve- 
ront jamais  ceux  qui,  ne  voulant  voir  dans  le  monde 
organisé  que  la  matière  , négligent  à dessein  les 
forces  qui  l’animent. 

Si  maintenant  nous  considérons  notre  thérapeu- 
tique du  point  de  vue  des  maladies  dont  l’homme 
partage  avec  les  animaux  le  triste  privilège,  voyez 
combien  utile,  combien  précieux  doit  être  son  con- 
cours dans  les  recherches  qui  se  proposent  pour  but 
la  découverte  de  moyens  de  traitement. 

A l’exception  des  affections  mentales,  presque 
toutes  les  maladies  dont  notre  espèce  est  affligée  se 
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reproduisent  fidèlement  dans  l’organisation  de  nos 
animaux,  comme  une  conséquence,  on  dirait  néces- 
saire, de  cette  vie  sociale  à laquelle  ils  participent. 

Le  chien,  si  rapproché  de  nous  par  l’inteUigence, 
et  qui,  par  cette  raison  sans  doute,  est  si  identifié  à 
nous,  à nos  mœurs,  à nos  habitudes  et  presque  à nos 
vices  ; le  chien,  dis-je,  nous  déroule  dans  sa  palho- 
losie  toute  la  série  des  alïections  nerveuses  dont 
l’homme  peut  être  atteint. 

L’épilepsie,  la  chorée,  la  paralysie,  les  tremble- 
ments, peut-être  même  la  folie,  voilà  son  partage 
comme  le  nôtre.  Et  en  outre,  par  un  terrible  décret 
dont  la  cause  est  si  ignorée  pour  nous,  qu’on  oserait 
presque , si  ce  n’était  un  blasphème , l’appeler  une 
inconséquence,  lui,  le  plus  sociable  de  tous  les  êtres 
qui  nous  sont  unis 5 lui,  dont  la  vie  n’est  qu’une  ab- 
négation continue,  il  renferme  le  germe  d’un  poison 
subtil,  fatalement  mortel,  qui  peut  éclore  sous  l’in- 
fluence de  la  moindre  circonstance,  et  transformer 
le  plus  dévoué  de  nos  animaux  en  un  ennemi  impla- 
cable dans  ses  fureurs  et  terrible  par  son  venin. 
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Ce  germe  est  celui  de  la  rage,  ce  fléau  de  Dieu, 
qui,  pour  être  détruit,  attend  encore  son  Jenner. 

Chez  le  cheval , entre  toutes  les  maladies  com- 
munes à lui  et  à l’homme,  je  citerai  comme  types 
des  plus  redoutables,  l’épilepsie  encore,  les  affec- 
tions vertigineuses , les  apoplexies , le  tétanos  et 
enfin  la  morve  , cet  autre  fléau  dont  l’homme  vient 
de  ressentir  les  atteintes!  avertissement  cruel,  Mes- 
sieurs, mais  qu’il  est  temps  de  comprendre,  si  nous 
voulons  éviter  à notre  espèce  une  effrayante  misère 
de  plus. 

Chez  le  bœuf,  chez  le  mouton,  nous  avons  à étu- 
dier les  affections  charbonneuses , les  congestions 
sanguines,  les  états  anémiques  et  tant  d’autres  dont 
l’énumération  seule  serait  trop  longue  ici. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  ce  sujet  est  vaste, 
et  combien  son  étude  peut  être  utile  à la  médecine 
générale. 

Lorsque  l’expérimentation  a l’homme  pour  objet, 
si  malade  qu’il  soit  et  si  incurable,  elle  hésite,  elle 
doit  hésiter  ,*  la  morale  publique  repousse  les  sacri- 


— 61  — 

fices  humains,  même  lorsqu’ils  sont  faits  au  nom  de 
la  science  et  sur  son  autel. 

Mais  pour  nous,  tous  ces  scrupules  s’évanouissent; 
nous  pouvons  entreprendre  les  tentatives  les  plus 
téméraires , sans  préoccupation  et  sans  crainte  ; 
comme  aux  sacrificateurs  antiques,  il  nous  est  per- 
mis de  fouiller  les  entrailles  des  malheureuses  vic- 
times de  nos  expériences,  non  pas  pour  y lire  les 
secrets  d’un  avenir  chimérique , mais  pour  tâcher 
d’y  découvrir  le  mot  des  énigmes  que  la  science 
nous  pose. 

Et  même  lorsque,  de  ce  côté,  nos  recherches  de- 
meurent infructueuses , le  droit  que  nous  avons  de 
disposer  de  nos  animaux,  peut  encore  être  mis  uti- 
lement à profit  pour  éclairer  les  questions  médicales 
du  plus  haut  intérêt.  Je  citerai,  par  exemple,  celles 
qui  concernent  l’hérédité  des  maladies  ; nos  expé- 
riences peuvent  à cet  égard  lever  bien  des  doutes, 
aider  à résoudre  bien  des  problèmes,  car,  de  même 
qu’il  nous  est  possible , par  des  croisements  judi- 
cieux , de  perfectionner  et  de  créer  des  races , il 
nous  est  facile,  en  détournant  l’art  de  son  but,  d’en 
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tout  experimentale  d’individus  rachitiques,  phthy- 
siques,  tuberculeux,  difiormes,  etc. 

Ces  faits.  Messieurs,  qui  ressortent  en  pleine  évi- 
dence des  démonstrations  de  la  science,  ne  demeu- 
reront pas  stériles,  croyons-le  bien. 

Ils  sont  appelés  à exercer  sur  Fhygiène  et  sur  la 
morale  publique  une  heureuse  influence,  et  contri- 
bueront sans  doute  un  jour  à diminuer  le  nombre  de 
ces  affections  effrayantes  pour  notre  espèce , qui , 
transmises  avec  les  germes,  s’attachent  fatalement  à 
certaines  organisations  et  en  abrègent  l'existence. 

Contre  elles , Fart  du  médecin  est  impuissant  : 
nées  avec  Findividu,  elles  sont  pour  ainsi  dire  un  de 
ses  caractères  distinctifs  5 elles  font  partie  de  son 
essence  , leur  durée  est  celle  de  la  vie , leur  terme 
c’est  la  mort. 

Le  seul  moyen  de  les  faire  disparaître , c est  de 
les  attaquer  dans  leur  source. 
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Chirurgie.  — Si  le  temps  m’eût  permis,  Mes- 
sieurs, de  poursuivre  cette  revue,  j’aurais  essayé, 
pour  la  compléter,  de  présenter  un  aperçu  de  notre 
art  chirurgical. 

J’aurais  montré  ce  qu’il  était  en  sortant  des  mains 
de  l’ancienne  maréchalerie  , un  art  informe  , gros- 
sier, incohérent  assemblage  de  principes  eux-mêmes 
incohérents  et  de  pratiques  absurdes. 

Puis  je  l’aurais  suivi  dans  les  différentes  transfor- 
mations qu’il  a subies  depuis  la  fondation  des  écoles. 

Et  je  l’aurais  fait  voir,  enfin,  ce  qu’il  est  aujour- 
d’hui, étayé  par  la  science,  éclairé  par  l’expérimen- 
tation et  perfectionné  tous  les  jours  par  une  pratique 
habile.  Mais  ce  serait  trop  long  ; je  me  contenterai 
de  rappeler  que,  de  même  que  notre  médecine,  notre 
chirurgie  porte  son  cachet  distinctif  qui  la  différencie 
à un  haut  degré  de  celle  de  l’homme. 

Sur  l’homme,  intelligence  servie  par  des  organes, 
l’art  chirurgical  se  propose  avant  tout  la  conserva- 
tion de  l’existence , et  son  succès  est  encore  beau 
lorsqu’il  a pu  la  sauver,  même  aux  dépens  des  par- 
ties les  plus  importantes. 
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Comme  on  l’a  fort  bien  fait  observer , en  appli- 
quant à ce  sujet  ces  vers  de  Lafontaine , l’homme 
malade  peut  dire  au  chirurgien  : 

Qu’on  me  rende  impotent, 

Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu’en  somme 
Je  vive,  c’est  assez,  je  suis  plus  que  content. 

Mais  pour  nos  animaux,  à quelques  exceptions 
près,  le  but  de  l’art  n’est  plus  le  même. 

Appliqué  à leur  conservation , l’art  chirurgical  ne 
peut  être  utile  qu’ autant  qu’il  est  prompt  et  parfait 
dans  ses  résultats  ; il  doit  tout  à la  fois  sauver 
l’existence , conserver  la  capacité  pour  le  travail  et 
guérir  dans  le  plus  court  délai  possible;  et  cela 
malgré  l’indocilité  de  nos  animaux,  qui  réagissent 
contre  la  douleur,  s’impatientent  des  appareils,  et, 
dansleur  imprévoyance,  luttent  incessamment  contre 
tous  nos  efforts. 

Les  difficultés , les  dangers  même  que  préserite  à 
chaque  instant  la  pratique  de  notre  chirurgie  , sont, 
je  le  crois,  bien  ignorés  du  monde,  si  nous  en  jugeons 
par  un  exemple  tout  récent  encore.  N’avons-nous 
pas  vu,  il  y a quelques  jours,  à propos  d’un  accident 
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mortel  dont  un  étalon  célèbre  a été  victime , les 
grands,  les  moyens  et  les  petits  savants  s’étonner  de 
l’impuissance  de  l’art  à réparer  le  dommage  survenu. 

Tant  il  est  vrai  que  par  une  singulière  disposition 
de  notre  langue  à la  démangeaison,  c’est  justement 
les  choses  qui  nous  sont  le  plus  ignorées , sur  les- 
quelles nous  aimons  à parier  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. 


Ferrure.  — Je  n’achèverai  pas.  Messieurs,  cette 
esquisse  de  la  science  vétérinaire,  sans  faire  entendre 
ici  une  parole  de  protestation  en  faveur  d’une  de  ses 
parties,  bien  déchue  aujourd’hui  de  son  antique  pré- 
pondérance , mais  trop  utile  cependant , pour  que 
jamais  les  hommes  de  sens  et  de  pratique  la  négli- 
gent et  l’abandonnent,  et  la  dissocient  par  dédain  de 
l’art  vétérinaire,  à laquelle  elle  est  si  étroitement  unie. 

Je  veux  parler  de  la  ferrure. 

Il  en  est  de  cet  art  précieux  comme  de  tant  de 
choses  utiles  dont  nous  faisons  un  usage  journalier, 
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et  qui  par  cela  même  n’atlirent  plus  notre  attention 
et  n’excitent  plus  notre  étonnement. 

Il  faudrait , pour  qu’on  en  comprît  la  valeur, 
qu’elles  eussent  l’avantage  d’être  nouvelles. 

Si , par  exemple  , Fart  de  ferrer  était  une  inven- 
tion récente,  on  n’aurait  pas  assez  d’éloges  pour 
cette  heureuse  et  hardie  conception  , à laquelle  on 
devrait  l’utilisation  possible  du  cheval  comme  animal 
moteur,  sur  nos  voies  nouvelles. 

Les  économistes  calculeraient  l’influence  que  de- 
vrait avoir  sur  le  mouvement  commercial  et  indus- 
triel du  pays  et  sur  les  relations  internationales,  cette 
idée  si  simple  en  apparence  ; l’homme  de  guerre 
méditerait  sur  toutes  les  modiGcations  de  tactique 
militaire  qu’elle  devrait  entraîner  ; chacun  enfin  , 
cherchant  à l’apprécier  à son  point  de  vue,  en  ferait 
ressortir  les  immenses  avantages. 

Eh  bien!  Messieurs,  cet  éloge  de  la  ferrure  serait 
vrai,  car  sans  elle  le  cheval  ne  serait  que  difficilement 
utilisable  j c’est  par  elle  , et  par  elle  seule  , que  les 
forces  de  ce  puissant  animal  ont  été  rendues  aussi 
productives  dans  nos  exploitations  modernes. 


Si  l’on  calcule  mainleuant  tout  le  parti  que  la 
société  humaine  a su  tirer  de  cet  utile  auxiliaire  , 
on  comprendra  que  la  ferrure  doit  trouver  sa  place 
parmi  les  inventions  d’origine  obscure , mais  d’une 
application  indispensable  , qui  ont  concouru  d’une 
manière  active  à ses  progrès. 

A ce  titre,  Messieurs,  il  me  semble  que,  loin  de 
dédaigner  cet  art  utile,  loin  de  vouloir  le  dissocier  de 
nous,  à cause  de  cet  atelier  dans  lequel  il  nous  force 
d’entrer,  au  grand  détriment  , sans  doute,  de  notre 
dignité  doctorale  , il  me  semble  , dis-je,  que  nous 
devrions  en  être  fiers,  être  bers  des  services  qu’il 
rend  journellement  et  continuer  à le  perfectionner , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  par  le^  concours  de  la 
science  que  nous  cultivons. 

Repoussez  donc  loin  de  vous.  Messieurs  les  élèves, 
cette  idée  singulière,  singulière  surtout  à notre  épo- 
que, que  l’exercice  de  la  maréchaierie  souillerait  par 
son  contact  la  profession  vétérinaire,  et  la  déconsi- 
dérerait aux  yeux  du  monde. 

« Comme  si,  Messieurs,  et  j’emprunte  à Bourge- 
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« lat  ces  sages  paroles , comme  si  la  dignité  de 
« l’homme  n’élail  pas  d’honorer  l’art  qu’il  professe 
« par  de  grands  et  véritables  talents  ; comme  si , 
« dit-il  encore , un  art  absolument  necessaire  à la 
« conservation  des  animaux  les  plus  précieux  , et 
« qui  d’ailleurs  fondé , non  sur  des  hypothèses  et 
« des  fictions  qui  ont  quelquefois  pu  souiller  la  mé- 
((  decine  humaine,  mais  sur  les  vérhés  incontesta- 
« blés  qui  en  sont  la  base , dirige  toutes  ses  opé- 
« rations  d’après  des  principes  évidents  et  réels, 
« pouvait  être  raisonnablement  regardé  comme  un 
««  art  abject  dans  son  objet  et  par  lui-même.  » 

Non,  Messieurs , c’est  là  une  de  ces  erreurs  que 
la  vanité  peut  enfanter,  mais  que  la  raison  repousse. 
De  nos  jours,  grâce  à Dieu,  ce  qui  déconsidère  un 
homme,  ce  n’est  plus  sa  profession , mais  ses  actes. 

Laissez  donc  de  côté  ces  doctrines  arriérées  qui 
voudraient  faire  croire  que  la  répulsion  publique 
peut  s’attacher  à la  pratique  d’un  état;  et  si  quel- 
ques-uns parmi  vous  étaient  assez  faibles  pour  se 
laisser  séduire  par  elles,  qu’ils  se  rappellent  ces  au- 
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très  paroles  que  Bourgelat  adressait  à ses  élèves.  On 
les  dirait  dictées  pour  la  circonstance  : 

« Qu’à  l’aspect , disait-il , des  difficultés  et  des 
« variations  compliquées  , perpétuelles  et  innom- 
« brables , qui  demandent  dans  l’opération  de  la 
« ferrure  le  secours  continuel  de  la  raison  la  plus 
« éclairée,  ils  cessent  de  l’envisager  comme  la  par- 
ce tie  la  plus  servile  et  la  moins  importante  de  leur 
« art. 

« Que  ceux  d’entre  eux  qui , par  un  orgueil  mal 
((  entendu  et  qui  leur  sied  moins  qu’à  tout  autre , 
« osent  la  dédaigner , se  persuadent  qu’elle  sera 
« toujours  plutôt  au-dessus  d’eux  qu’ils  ne  seront 
« au-dessus  d’elle. 

« Qu’ils  apprennent  enfin,  que  dans  tous  les  états 
((  le  génie  seul  élève  l’homme  ; 

c(  Que  celui  qui  est  doué  de  véritables  lumières  a 
c(  les  droits  les  plus  légitimes  aux  hommages  des 
((  autres; 

c(  Et  qu’en  un  mot,  il  n’est  d’homme  vil  que  ce- 
c(  lui  qui  est  vain,  ignorant  ou  inutile.  )> 
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Messieurs  les  élèves  de  la  quatrième  année,  per- 
ineltez-moi  maintenant  de  profiter  de  ce  moment, 
qui  doit  être  celui  de  notre  séparation , pour  vous 
donner  quelques  derniers  conseils. 

Les  campagnes  qui  vous  ont  envoyés  vers  nous 
vous  attendent  pour  la  plupart.  Retournez  vers  elles 
pour  remplir  votre  honorable  et  utile  mission. 

Efforcez-vous  de  prouver  , par  vos  actes  et  par 
vos  paroles,  que  vous  avez  mis  à profit  le  temps  que 
vous  avez  passé  parmi  nous,  et  que  vous  êtes  dignes 
en  tous  points  des  sacrifices  que  l’Etat  a faits  pour 
votre  instruction. 

Aujourd’hui,  Messieurs,  songez-y  , vous  êtes  plus 
heureux  que  vos  pères , vous  attirez  l’attention  du 
monde.  Les  idées  de  l’époque  sont  tournées  vers 
l’agriculture  et  vers  le  perfectionnement  des  arts 
qu’elle  embrasse.  On  pense  enfin  à la  faire  participer 
à tous  les  progrès  du  temps. 

L’administration  s’efforce,  par  tous  les  moyens, 
d’introduire  dans  nos  campagnes  des  races  amélio- 


l’ées,  ou  de  perfectionner  celles  qui  sont  susceptibles 
d’heureuses  modifications. 

Bientôt  les  fleuves,  détournés  de  leurs  cours,  vont 
verser  sur  nos  terres  stériles  leur  limon  fécondant, 
et  mettre  entre  les  mains  de  nos  agriculteurs  le  plus 
puissant  élément  d’amélioration  des  bestiaux , la 
nourriture. 

Lfimportance  de  votre  mission  va  grandir,  et  avec 
elle  la  gravité  de  vos  devoirs. 

Que  cette  pensée  soit  pour  vous  un  excitant  con- 
tinuel au  travail  1 

Aussi  bien,  du  reste,  vous  y êtes  plus  que  jamais 
obligés  aujourd’hui  par  les  nécessités  de  votre  titre 
et  de  votre  position. 

Et  d’abord.  Messieurs,  vous  avez  à continuer  et 
à perfectionner  l’éducation  professionnelle  , dont 
vous  avez  reçu  et  appliqué  ici , en  partie  du  moins, 
les  principes. 

Car,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n’êtes 
encore  que  des  apprentis  dans  l’art  difficile  d’obser- 
ver; ce  n’est  qu’à  la  longue,  par  les  épreuves  de  la 
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pratique  et  par  la  réflexion  , que  vous  acquerrez  ce 
tact  et  cette  expérience  intelligente  qui  font  le  pra- 
ticien consommé. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  vers  lequel  doivent 
tendre  tous  vos  efforts,  vous  rencontrerez,  à n’en 
pas  douter,  des  difficultés  sur  votre  route. 

Comme  le  premier  homme  naissant  aux  sensations, 
dontBuffon  nous  donne  l’ingénieuse  et  poétique  pein- 
ture, vous  demeurerez  quelquefois  étonnés  en  pré- 
sence d’impressions  inconnues  pour  vous,  et  dont 
vous  ne  saurez  tout  d’abord  vous  rendre  compte. 

Mais  les  principes  que  vous  avez  reçus,  et  dont, 
quoi  qu’on  en  dise,  vous  avez  déjà  fait  sous  nos  yeux 
une  application  assez  étendue,  seront  pour  vous  des 
guides  sûrs  au  milieu  des  difficultés  du  chemin. 

Quels  que  soient  les  animaux  qu'il  prenne  pour 
objet,  Part  de  l’observation  est  invariable  dans  ses 
lois,  et  lorsqu’on  a été  initié,  par  une  pratique  assi- 
due, à Pinterprélalion  des  signes  maladifs  sur  un 
groupe  aussi  considérable  de  sujets  que  celui  que 
présente  nos  relevés  annuels,  il  ne  faut  plus  une 


étude  bien  longue  pour  perfectionner  l’éducation  de 
ses  sens. 

Sans  doute,  et  nous  avons  été  les  premiers  à le 
dire,  nous  n’avons  pas  eu  entre  les  mains  tous  les 
moyens  pratiques  que  nous  aurions  voulu  posséder 
pour  rendre  votre  instruction  plus  parfaite. 

Mais  est-ce  à dire  pour  cela,  comme  on  l’a  pré- 
tendu, qu’ils  nous  aient  manqué  complètement,  et 
que  nous  n’ayons  pu  vous  apprendre,  comme  à des 
oiseaux  parleurs,  que  le  jargon  scientifique? 

Est-ce  à dire,  comme  l’ont  avancé  des  critiques 
peu  bienveillants,  parce  qu’ils  sont  mal  éclairés  sur 
tout  ce  qui  nous  concerne,  que  vous  ne  soyez  que 
des  sortes  de  demi-savants,  auxquels  nos  agricul- 
teurs doivent  préférer  les  aveugles  guérisseurs  qui 
foisonnent  dans  nos  campagnes? 

A ces  assertions  injustes  et  dont  la  fausseté  est 
démontrée  par  l’exagération  même,  les  faits  se  char- 
gent de  répondre. 

Qui  a fait  notre  science  vétérinaire?  qui  l’a  sortie 


du  chaos  de  l’empirisme?  qui  lui  a Imprimé  ce  mou- 
vement progressif  si  puissant,  que  soixante-dix  ans 
après  avoir  été  conçue  par  Bourgelat,  elle  soit  ar- 
rivée au  degré  supérieur  qu’elle  a atteint,  et  soit 
véritablement  digne  de  son  nom  de  science?  Qui  a 
fait  cela  ? Sont-ce  ces  empiriques  auxquels  on  ne 
rougil  pas  de  donner  la  prééminence  sur  nous  ? 

Mais  pendant  dix  siècles,  ce  champ  inexploré 
était  à eux,  à eux  seuls,  et  ils  Font  laissé  en  friche; 
ils  n’ont  pas  même  fait,  comme  la  fourmi  à laquelle 
Bacon  les  compare;  ils  n’ont  fait  provision  de  rien 
pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  leur  empire. 

Semblables  plutôt  à ces  chevaux  de  manège  qui 
tournent  incessamment  dans  le  même  cercle,  ils  mar- 
chaient devant  eux,  aveugles  ou  les  yeux  bandés, 
suivant  toujours  la  même  piste,  parce  qiFen  dehors 
rien  ne  pouvait  les  guider;  la  science  leur  manquait. 

Mais  nos  écoles,  mais  leurs  élèves,  mais  nous  tous 
enfin,  éclairés  par  elle,  nous  avons  marché  et  mar- 
ché d’un  pas  sûr,  et  nous  pouvons  le  dire  avec  un 
légitime  orgueil:  nous  avons  fait  quelque  chose  d’u- 
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lile,  nous  avons  rendu  au  pays  de  vrais,  d’incontes- 
tables services. 

Comparez,  ô vous  que  la  passion  aveugle,  l’état 
passé  à l’état  présent,  ce  qui  était  à ce  qui  est,  et 
jugez. 

Autrefois,  avant  nous,  avant  nos  écoles,  nos  races 
domestiques  étaient  abandonnées  à l’empirisme  le 
plus  aveugle,  le  plus  grossier,  et  j’ajouterai  le  plus 
cruel  dans  ses  moyens  d’action  ; les  épizooties  les 
décimaient  annuellement;  l’art  de  les  multiplier,  de 
les  perfectionner,  de  les  nourrir  même  était  inconnu  ; 
rien  n’était  fait,  eu  un  mot,  l’histoire  le  prouve. 

Bourgelat  vient,  les  écoles  naissent,  les  vétéri- 
naires répandent  dans  le  pays  les  lumières  bienfai- 
santes de  la  science  nouvelle,  et  tout  change  de  face. 

Les  épizooties  bornent  leurs  ravages  ; les  maladies 

m 

spontanées  sont  reconnues  et  traitées. 

Les  races  chétives  s’améliorent,  et,  par  une  heu- 
reuse coïncidence,  la  terre  qui  restait  périodique- 
ment stérile,  parce  que  l’agriculteur  ignorant  ne 
savait  pas  lui  arracher  les  fruits  de  son  inépuisable 
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fécondité,  la  terre  se  couvre  sans  remittence  de  pro- 
duits variés,  qui  donnent  le  secret  d’augmenter  le 
nombre  des  bestiaux. 

Et  tous  ces  résultats,  Messieurs,  c’est  à nous  en 
partie  que  le  pays  les  doit;  oui,  voilà  l’œuvre  de 
nos  devanciers,  œuvre  que  nous  continuons,  que 
vous  continuerez  avec  persévérance  ; voilà  nos  litres 
de  noblesse! 

Que  ces  bons  antécédents , messieurs  les  élèves , 
soient  un  encouragement  pour  vous  dans  tous  les 
pas  de  votre  carrière  ; qu’ils  vous  animent  d’un 
noble  orcueil  et  soutiennent  votre  courase  dans 
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les  luttes  que  vous  aurez  à livrer  contre  les  préju- 
gés enracinés,  contre  les  idées  préconçues,  le  mau- 
vais vouloir,  les  passions  injustes  que  soulève  le 
froissement  d’intérêts  personnels,  contre  l’ignorance 
enfin. 

Votre  profession  n’est  pas  encore  du  nombre  de 
celles  que  l’on  appelle  privilégiées.  C’est  par  vos 
efl’orts  que  vous  devez  conquérir  dans  le  monde  le 
rang  auquel  vous  avez  le  droit  d’aspirer. 
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Allez , soyez  utiles  d’abord  par  l’exercice  pra- 
tique de  votre  art;  c’est  là  votre  première  mission, 
c’est  pour  cela  que  nos  e'coles  sont  instituées. 

Mais  ensuite,  ne  demeurez  pas  étrangers  à tout  ce 
qui  se  rattache  à la  science  que  vous  avez  cultivée  ici. 

Entrez  dans  les  conseils  des  agriculteurs,  assistez 
à leurs  comices , soyez  présents  à toutes  leurs  réu- 
nions ; profitez  de  leur  expérience  et  éclairez-les  de 
vos  lumières  ; étudiez  le  pays  où  vous  allez  demeu- 
rer ; mettez-vous  au  courant  de  ses  besoins  agricoles; 
voyez  ce  qui  manque  à ses  races  domestiques,  les 
perfectionnements  qu^on  peut  leur  imprimer,  etc. 

, C’est  là,  Messieurs,  une  partie  de  votre  tâche, 
et  ce  n’est  pas  la  moins  belle.  Personne  n’est  plus 
apte  que  vous  à la  remplir,  et  si  vous  savez  vous  en 
acquitter,  vous  pouvez  rendre  à vos  concitoyens  de 
bien  grands  services  et  leur  éviter  bien  des  déboires. 

Les  erreurs  expérimentales  sont  terribles  en  agri- 
culture , parce  que  leurs  conséquences  désastreuses 
ont  une  longue  durée  et  qu’elles  exercent  sur  l’esprit 
naturellement  craintif  du  cultivateur  une  influence 


oppressive  qui  met  pour  iongtemps  obstacle  à tout 
progrès. 

Aussi , Messieurs , s’il  en  est  parmi  vous  quelques- 
uns  qui  se  retirent  dans  ceux  de  nos  de'partemenls 
où  les  procédés  agricoles  sont  encore  imparfaits, 
arriérés,  qu’ils  s’opposent  de  tout  leur  pouvoir  à 
l’introduction  sur  leur  territoire  de  ces  grandes  races 
corpulentes  que  veulent  voir,  quand  même  et  par- 
tout , certains  enthousiastes  fanatiques  du  volume  et 
de  la  masse. 

Ne  laissez  pas  entrer  dans  vos  landes  stériles , 
comme  moyen  d’amélioration , ce  cheval  de  haute 
taille,  par  exemple,  et  aux  formes  massives,  qui 
demande  tant  de  soins  et  de  nourriture  ; écriez-vous 
comme  Laocoon  , en  le  voyant  venir  : Equo  ne  cré- 
dité ^ Teucri!  Et  lâchez  de  rejeter  loin  des  murs 
de  votre  Pergame , celte  grande  machine  qui  recèle 
dans  ses  flancs  la  misère  et  la  ruine  pour  le  pays. 
De  pareils  présents,  pour  ne  pas  venir  des  Grecs, 
n’en  sont  pas  moins  perfides. 

Si  ces  conseils  eussent  été  suivis  autrefois , nous 
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verrions  encore  debout  ces  antiques  races  qui  fai- 
saient l’orgueil  et  le  soutien  de  nos  pères. 

Mais,  hélas!  les  prophéties  des  Gassandres  ne 
sont  jamais  écoutées. 

Vous  le  voyez,  Messieurs  les  élèves,  le  litre  que 
nous  allons  vous  conférer  vous  donne  à remplir  une 
modeste  mais  en  même  temps  bien  utile  mission. 

Mais  ce  titre  ne  vous  suffit  pas , il  faut  que  votre 
travaille  sanctionne  aux  yeux  du  monde  , il  faut  sur- 
tout, si  vous  voulez  qu’il  soit  respecté  , que  vous  le 
respectiez  vous -mêmes. 

Ayez  toujours , Messieurs , le  plus  grand  soin  de 
votre  propre  dignité  ; eflorcez-vous  de  mériter  tou- 
jours pleine,  entière,  sans  arrière-pensée,  la  con- 
fiance de  ceux  qui  vous  entourent. 

Prenez  pour  guide  votre  conscience  dans  tous  les 
actes  de  votre  vie. 

\otre  position  vous  appelle  à être  consultés  dans 
de  nombreuses  et  d’importantes  transactions  com- 
merciales J abstenez-vous , dans  ces  relations  défi- 
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cales,  de  ces  connivences  honteuses  dont  le  soupçon 
seul  est  une  souillure. 

Et  ne  mettez  jamais  en  balance  la  pureté  de  votre 
honneur  avec  ces  profils  illégitimes  qui,  pour  cachés 
qu’on  les  croie , sont  toujours  connus  et  tarent  à 
jamais  un  homme  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens. 

Les  jouissances  du  luxe  et  les  satisfactions  de  la 
vanité  peuvent-elles  donc  être  comparées  au  bien- 
être  qui  résulte  du  calme  de  la  conscience  et  de 
l’estime  publique  bien  acquise  ! 

Enfin,  Messieurs , un  dernier  conseil. 

Le  malheur  de  notre  époque  si  tourmentée^  c’est 
le  désir,  impatient , immodéré , insatiable , qu'é- 
prouve tant  de  monde  d’arriver  à la  fortune  ; pour 
toucher  à ce  but,  objet  de  tant  de  convoitises,  on 
ne  considère  plus,  on  ne  pèse  plus  les  moyens  ; tous 
sont  bons  s’ils  conduisent  au  succès , car  le  succès 
excuse  tout. 

Déplorable  et  pernicieuse  maxime,  qui  éteint 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  la  mettent  en  pratique  tout 
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sentiment  d’Iionneni',  de  loyauté  , de  probité  , de 
vertu. 

Pour  eux , Messieurs , c’est  de  la  concurrence 
légitime  que  de  renverser  et  de  briser  le  rival  que 
l’on  rencontre  sur  sa  route , et  dont  on  peut  redouter 
la  réussite. 

Pour  eux  , c’est  une  chose  reçue,  admise,  c’est  de 
la  bonne  gestion  [)rofessionnellc  que  l’afficliage  de 
son  nom  à tous  les  coins  des  carrel'ours , avec  l’or- 
nementation obligée  de  toutes  les  qualités  dont  il  est 
l’infaillible  emblème. 

Fuyez,  Messieurs,  fuyez  ces  dangereux  exemples. 
Méprisez  ces  procédés  indignes  des  Fontanarose 
modernes. 

Et  respectez  assez  , vous,  votre  nom  et  le  corps 
auquel  vous  allez  avoir  l’honneur  d’appartenir,  pour 
ne  marcher  jamais  dans  ces  voies  malheureuses  , et 
ne  pas  faire , suivant  l’expression  énergique  du 
poète,  de  votre  profession  , métier  et  marchandise. 


(i 


l 


.1’ 


-'-,4  • 

Lîn''V)n;i'i 

■ '4 

■ . . V • ..  '■ 

•»  „M-  '•  ’ • ' 

'*A  :-  .k. 

fnoii  ii'''"'': 


; K>‘ 


..'•ifrjir 

•> 


:.'  i 


.élDIlIliiOW 

, . i; , ■ ; V ■ ■ «■*'■. 


Ot-.-r'>10-»v|'!J'iiO'f  !;>j> 


